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AI^ANT-PROFOS^ 

V^ Ê T ouvrage rfeft point fine 
fatyre. Tout cre qui refpire I* 
haine , l'envie ou refprit ae par- 
ti > ne naérîté que de Tindigna- 
tion* On ne fe propofe ici de 
venger ni fes injures perfon- 
nelles , ni celle» des autres, en- 
core moins d'avilir les gens de 
lettres* On ne fait qu expofer 
Torigine , les progrès & les fui- 
tes de leurs querelles , les unes 
plas graves y les autres moins 
férieufcs. On voudroit qu ils ap* 
priffent à fe refpeder eux-mê- 
mes, à craindre les écarts & le 
fort die leurs femblables f à mieux 
iifer des dons qu'ils ont reçus 
de la nature ; à ne fê point ren-» 
dre le jouet du public. QueK 
qu un a dit , qu'autrefois les bê- 
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vj 'A^ANT-FROVOS, 

« 

tes combattoient dans le cirque ^ 
pour amufer les hommes qui 
avoîentleplusd'efprit, &qu au- 
jourd'hui les gens d'efprit com- 
battent pour divertir les fots. 
Le plus fur moyen de corriger 
le ridicule, e'eft de le peindre ôc 
même de le charger» 

Notre but principal eft de 
contribuer à Futilité du leôeur 
par le tableau des querelles lit- 
téraires. Elles peuvent être mi- 
fes au nombre de Qt% maux- qui 

Êroduifent quelquefois un grand 
ien. Et qui doute qu elles ne fer- 
vent fouvent à faire découvrir la 
vérité ; qu'il ne réfulte de gran- 
des lumières du choc des fen- 
timens fur le même fujet ; que 
les efforts de chaque écrivain , 
pour défendre fon opinion & 
pour combattre celle de fon ad- 
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verfaîré, les raifonnemens ^ les 
preuves , les autorités ^ Tart, em-^ 
pioyés de part & d'autre , ne 
répandent un plus grand jour fur 
les matières. Ajoutons que les 
objets ne s'arratrfgent & ne fe 
gfavent jamais mieux dans Tef- 
prit, que lorfqu'ilsont été vire- 
ment difcutés» 

Ce n eft pas qu^oil ait tou- 
jours été de Donne foi dans les 
difputes, qu'on ait toujours vou- 
lu s'éclaircir , démêler le vrai , 
entendre & faire entendre la>rai« 
fon. Par malheur, le contraire 
n'arrive que trop fôuvent. Les 
paflîons aveuglent. On perd de 
vue le fond de la queftion, pour 
fe jetter fur les perfonnalités. 
On s'infijlte , on s'injurie ; on 
fe nuit réciproquement ; on de- 
vient la fable du public. On veut 
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vîij ArAI^T'^ROPOS. 

le triomphe ou Fapparencc dit 
triomphe > n'importe à quel prix, 
A voir les abus de Tiraprimerie, 
qui ne n^ettroit volontiers en 
problême ft fon invention n cfl 
pas plus nuifible qumile. 

. Ces raifons nous ont engage 
à parler de toutes, fortes de qujct 
relies , des perfonnelles comme 
des autres y en choifiïïant néan- 
moins celles qui nous ont paru ' 
les plus dignes^ d'attention , ou 

{)K le nom (fcs auteurs^ ou par 
èur objet; 

Dans tous les âges , chez tou- 
tes les nations où^ les fcienccs 
fit les arts ont fleuri y refptît de 
jalouiîe & de divifîon les a touh 
jours: accompagnés* Il les fuivk 
de la Grèce en Italie. Quelle 
honte pour l'humanité que cette 
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jiJ^ANT-PROPOS. a 

cfpèce de maladie règne princî^- 
Balement dans les (iècles où brLU 
lent les grands talens^ & aue le 
AÔtxc'^ quon dît être cenii de 
k philofophie, n'en foit pas mê- 
me exempt» U efi bon que ceinc 
qui débutent dans la littérature 
éc daosks beaux-arts y en voyant 
les phis beaux génies^ enviés •, 
pertécutés, malhcureux^appren- 
aeat à connoître la carrière où 
ils entrent^ ôc qu'ils n'oublient 
pas ces vers de Fontenelle : 

Dan^ laftce oà ta vai courir» 
SûQ£^e un peu combîta tu harardet* 
Il faut, avec court^e , égakmenr o6frtr • 
£c ttn front auxtaufier«» & toA nex aus naatar* 
des* 

ÏLe père Ducerceau a fait Ta- 
polôgîe des fcavans impolis & 
groffiers. Il dit , pour les excu- 
fer, qu'ils ont toujours été les 
mêmes, & cite Fcxençle de 



X ArANT^VKO^OS. 

Cicéron , qui traite Pifbn de hS* 
te féroce , àl animal ^ de (iupidtj 
ai âne y ai extravagant y à^'Poleur^ 
de brigand y às pendartj^ de bour^ 
reaUy à^ furie ^ à&faU bourbier 
& de charogne jettée à la voiries 
Il les juflifie encore fur leur fa- 
.miliarité avec les auteiuss La- 
tins y dant ils prennertt infenfi- 
blement le ton, les manières ôc 
le ftile injurieux ; fur l'indépen- 
.dance attachée à la profeiïîon; 
d'homme de lettres ; fur le goût 
du public pour la fatyre ; plai- 
fautes raîfons pour difpenfer un: 
fçavant de la première fcience 
dont tout homme doit fe piquçr , 
celle de fçavoir vivre» 

On a tâché d'intérefler par 

Îm grand nombre d'anecdotes 
ingulières , par un choix de vers 
fouvent peu connus^ imités ou 



I AFANT-PROPOS. xj 

traduits librement. On fe flatte 
d avoir inféré, dans prefque tous 
les articles, des traits ignorés 
dune grande partie du public, 
fur - tout dans cqjix qui regar- 
dent nos écrivains les plus dif- 
tingués. D'ailleurs , la variété 
des^ matières que préfente cet 
ouvrage , pourra piquer la curio- 
fité du letteur qui ne cherche 
que Tamufement. 

Nous nous fommes abftenns j 
autant qu il a été pofTible , d'en- 
trer dans le détail des manœu- 
vres, des tracafleries & des fu- 
jeurs de tant de fubalternes Zoï- 
les , l'un fur l'autre acharnés^ in- 
ftOics rivaux , 

Efprits %u âc jaloux 
Qui fe rendent juftice » en fe nkprifant tout» 

M. CREStET, 



xi; AVANTPROPOS. 

Il ne paroît guère ici fur la 
fcène que des combattans dont 
le nom eft connu. Quelque pe- 
tit que foit Fobjet de leurs que- 
relles , c'eft Je moyen de lui 
donner une forte d^importance. 
On s'eft borné à celles que leur 
fingularité a fainrées de cet .ou-- 
bli profond , auquel les écrits 
polémiqué* font d'ordinaire coa* 
damnés^ 

M/Pabbé d*Artîgnî a inféré 
dans fes mémoires une Chront^ 
quefcandaleufe clesjçavans: mais , 
outre que cette chronique ne 
remplit que deux ou trois arti-i 
clés , qu*elle n'eflr qu'un ama$ 
de faits rebattus qui déshono- 
rent , à pure perte , la mémoire 
de quelques gens de lettres , la 
plupart obfcurs , l'idée de cet 
auteur n'a rien de commun avec 
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ArANT-PROrOS. xîîj 

k nôtre. Nous pouvons en dire 
autant des Mémoires Jecrcts de 
la république des lettres» 

Ce prétendu Théâtre de la vé-- 
rité^ malgré fon titre pompeux 5 
n eft qu une copie déférée d un 
original eftimable à bien des 
égards 9 du DiÛionnaire criti^ 
que de Bayle« L'objet du mar'- 
quîs d'Argens^ partout ailleurs 
zSez fuperficiel^ eit d'afHcher, 
dans cet ouvrage y l'érudition la 
plus profonde ^ & de prodiguer 
Mneufement les citations Grec* 
ques & Latine y le tout pour 
prouver ^ ce qui n'a pas befoin 
de preuves , que les grands hom^ 
mes ibnt hommes comme les 
autres. Qui ne fçait^ auflibien 
que lui, qu*U eft ridicule de tout 
admirer en eux, jufqu'à leurs 
défauts. Falloit-Jl ûx volumes 



xîy /IVANT'?KO:OS. 

^our commenter ces deux vers 
fi conmis d'Horace (*) : 

Non 9 jc nVi point appris \ i«rer par on maître* 
'.• • • « • • ••• • 

■Souvent Homère dort: ••• £t ybn UEleurpeut'?tre» 

Au milieu de toutes ces dif- 
putes , foutenues de part & d'au- 
tre avec tant de chaleur , à tra- 
vers ce fatras d'injures & de li- 
bêles y parmi ces révolutions con- 
tinuelles de la république des. 
lettres , le leûeur pourra fiiivre 
le fil de nos connoiflances , les 

f)rogrès du goût ^ la marche de 
'efprit humain. Ce projet, mieux 
exécuté , offriroit un excellent 
cours de littérature. Ce feroit 
alors le cas d'appliquer le mot 



{*^) Nullius ûiàiÛui jurare in vtrba xnagiflru 
• • • Quanioqiit iQnm dorm'.tat Homems 



ArAMT'PROPOS. XV 

d'un auteur ancien. Les haines 
dtsparticuiiers fervent à fnggran* 
iijfemeni de la république (*). 

Afin d'pbfervcr quelque mé- 
thode dans cet ouvrage, il eft 
dîvîféen plufîeuts articles t Que^ 
relies particulière» y ou Querelles 
d auteur à auteur s Querella gé^ 
néraleSy ou Querelles fur de grands 
fu/ets ; Querelles de différens corps ^ 
Dans la première & troifième 
divifion , on . i fuivi Tordre des 
temps; & y dans la féconde, ce- 
lui des matières*. Il a fallu né- 
ceflairement abandonner ici Tor- 
dre chronologique , pour éviter 
ia répétition ennuyeufe des mê- 
mes difputes ; pour ne les pas 
voir prifes & reprifes , & fou- 
vent efHeiurées ; pour avoir un 

(*) Bxpriyatisfidiis refpvhlÎ£acrefciu 



but iîxe y 6c ne pas Êiîxe un cahot 
de tant d*objets différens* 

On peut comparer les Que^ 
relies particulières aux combats 
finguliers ; les Querelles généra^ 
les aux guerres réglées de nation 
à nation ; les Querelles de diffe* 
rens corps à cts combats où i on 
îtppelloit des féconds , ôcoù Ton 
combattoit parti contre parti* 
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MÉMOIRES 




MEMOIRES 

POUR SE^VIH A L^HISTOIKB 

DES X5ENS-DE-LETTRES; 

tT FRINCIFALEMMNT 

DE LEURS QUERELLES. 

<2Ù£aELLES PARTICULIERES , w QUERELLES 
D'A^UTEUR A AUTEUR. 

HOMERE, 

dS T LE GRAMM^iiniEH 

THESTORIDE S. 

V^ F. pînce ,des poëtes fut d'abord 
appelle Mcléfigène , parce qu'il étoit 
ne près du fleuve Mélès. Il porta de- 
puis le nom d'Homère* Malgré fon 
premier nom , on ne fçait pas au ju(le 
le temps ni le lieu de fa naiflànce. On 
croit communément qu'il étoit Ionien, 
& qu'il vivoit environ huit cent cin- 
Tomt I. A 
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<]uame ans avant Tère chrétienne ; 
c eft-à-dire , troils générations après la 
guerre de Troie. Suivant ce calcul , il 
pouvoir avoir appris^ dans foci enfan- 
ce , les merveilles de ce (iège , de la 
bouche même de plufîeurs vieillards 
qui y avoient été , & s'être entretenu 
touvent avec ties Orets d'Europe & 
d'Afie , <jui avoient connu UlyJQfe , 
Achille &Ménélas. 
. L'hiftoire, route réceiite, de ce fa- 
meux fî^e , enflamma dm génie poë-> 
tique. Il voulut paifer avec elle à la 
poftérité. L'Iliade eft Ton apothéofe , 
audi bien que celle des héros au il 
chante. Mais ce même pocme , le uijet 
de fa gloire , fut également celui de 
{es malheurs. On le lui vola. Le gram- 
mairien iTheftorides commit tette lâ- 
cheté. 

Quoique la Grèce n'eût point en- 
core produit d'auffi grand écrivain , 
elle ne laiflToit pasd'abondereti auteurs 
médiocres , ou moins que médiocres. 
Ils étoiept continuellement divîfés en^- 
tr'eux ,' ne refpirant que la haine & la 
jaloufie » s'aviliilant par toutes fortes 
<ie noirceurs & de baflèflès récipro- 
ques. L'appas d'un peu de globe , ou 




£T T H E 9T0RID£S* } 

dé qnelqcie gain fordide , les portoit à 
des atrocités. Ils faifoieot furtout com- 
merce de plagiat & du vol àts écrits. 
Le pauvre Homère ie trouva la viâime 
de cette rapacité hoateufe des gen^ 
de lettres de fon temps. I^e piège lui 
fiit teada dam la ville de Phocee , dam 
cette même ville dont les habitans bâ< 
tirent depuis celle de Mar(eille« 

Homère s'étoit rendu à Phocée , 
après avoir parcouru la plus grande 
putîe de la Grèce , réditant de ville ea 
ville fes ouvrages , & trouvant , (èloa 
ouelmies^uns, parce mo^n, celui de 
uibfitt^* On içait que nos trouba^ 
iùurs ou tmwèra ont pratiqué la 
même chofe ; qu'ils couroient toute la 
France , lutvis de leurs femmes & de 
kurs enfans , qui fè mêloient aulfi de 
limer, &accompagnes«de chantres & 
de îooems d'inftrumens ; que des fei* 
gneurs ôc des princes , qu'ils fçavoient 
flatter & réjouir, tesaccueiUoienc, les 
admectoient à leurs tables » les faifoient 
revém de leurs habits : honneur alors 
fi diftingué. L'abbé Maffieu compare 
ces pèlerins à nos comédiens -de cam- 
pagne! 

Le poète Grec récita fes vers aux 
^ Aij 



4 H O M £ R eI 

Phocéens. Us en furent enchantés. 
Mais Theftorides , le bel-efprit de la 
ville & le Créfus des auteurs y ne vou- 
lut pas s'en teair à une admiration fté- 
rile. Il ofirit à Homère de le loger chez 
lui , de le nourrir , & de l'entretenir 
généralement de tout« Il ne mit qu'une 
condition à des procédés fi beaux en 
apparence : c'eft qu'Homèie lui com-p 
muniqueroit fes poëfie$. Lepoëte , ré- 
duit à la «dernière indigence, fe croit 
trop heureux. Il accepte la propofî^ 
tion y & livre tons {qs poëmes. 

Â peine fon hôte les eut en fa dif- 
poiitioo , <}a il ^'en déclara l'auteur* 
Pour mieux en impofer , il quitta Pho-. 
cée y & vint àChio> Là , cherchant à fe 
faire eflimer , il parloir & décidoit de 
tout. Il jécitoit avec emphafe les poë- 
fies d'Homère. Il af&âoii de mettre 
dans fa déclamation ces mouvemens 
& ce feu qui diftinguent fi bien l'au- 
teur du fîmple adeur. Mais Theftori- 
des ne fit point de dupe> On reconnut 
Homère à fon talent de rendre la na-, 
ture avec une noble fimplicité ; à fa 
poëfie vive, pleine de force, d'har- 
monie & d'images ; à fon érudition 
agréable , lorfqu'il décrit lart de la 
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Suérre , les mœurs & les coutumes 
es peuples difFérens , les loix & la 
religion des Grecs , le caradère & le 
génie de leurs chefs ^ la (Ituation des 
villes & des pays. On lui donna bien- 
tôt avis de Tmédclité. 

Défefpéré de cette perfidie , il vole 
à Chio , pour y confondre l'impodeur. 
Theftorides en avoit pris la fuite , fur 
la nouvelle qu'Homère venoit à lui. 
L'un & l'autre firent -quelque temps 
l'entretien delà Grèce, Le poëtc juroit 
de ponrfuivre en tous lieux le gram- 
mairien. A la fin , la pauvreté con- 
traignit Homère deceffer fa vengeance 
& fes voyages , de fe fixer à Chio, & 
d'y lever une école. On voit encore , 
à quatre milles de la ville , fur les bords 
de la mer , les (ièges de fes difciples , 
& fa chaire , pratiqués dans un roc. Il 
fe maria > continua de faire des vers , 
&compofa rOdyflee, afin de prouver 
que lui feul étoit capable d'avoir en- 
fanté l'Iliade; preuve infuffifante, fî 
nous en croyons quelques critiques. 

Quelle différence , difent-ils , entre 
ces deux poëmes ' Ils ne femblent pas 
être fortis de la même main; Homère, 
ajoutent-ils, fentit cette difproportion 

A iij 



y H0M£M£ ET TheSTOMIDES^^ 

étonnante. Il ne fe confola jamais du 
vol de fon plus bel ouvrage ; & la 
douleur de ne pouvoir confondre la 
perfidie de Theftorides le conduifîc 
au tombeau 3 plus que Tâge, lesiniîr- 
mités & l'extrême misère» Mais les^ 
philofophes & les gens âgés dcanent 
d'ordinaire la préférence àTOdyffêe» 

Quoi qu'il en foit , long-temps apràe 
fa mort » on lui éleva des ftatues & des 
temples» Sept villes puiflantes fè dis- 
putèrent l'honneur de l'avoir vu nai» 
tre ; les mêmes fept villes qui^ ^^-oa> 
Favoient vu mendier de fon viyant.. 



ARCHILOQUE^ 

ET 

LYCAMBE. 

jtVbchiloquk étoît de Paros. D 
vivoit environ fix cent foixante-quatre 
ans avant Jéfus - Chrift. On doit à ce 
poète l'invention àts vers iambes^ 
mais elle fait fa honte. C'eft la rage 
uniquement qui Tinfpira s elle fut fai 
mule.* 

Archiloqie; en fUrevr j t'arma du vert iiffibe. 

1^ ArchiUeum proprio ràbUs arnu»h UnùfQ^ 
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Jamais perfonnç n'a plus ouvert 
fon cœur à la haine & à la rengeance. 
Horace , JuvénsU & Pe^préaux , n'ap- 
prochent point de fa caudicité. Quand 
Archiloque etoit las de s'exercer fur 
fes ennemis » il déchiroit impitovable- 
iiient fes ^mi^ ^ f<3s proches. ïl n eft 

rint d'horreurs dwt ij n'aii chargé 
mère. |1 poufla fei$ fureurs fatyri* 
ques jufqu a'inveâiver contre luirmê- 
me. ^ Sans lui » dit Criti^s , nous igno- 
39 reriqus qu^ la misèr^ le contraignit 
3» d'abandonner Tifle d§P^ros> & de 
^ fe réfiigier dans cellç de Thftfe. Nous 
3» ignorerions les égaremens de fa ver« 
3J ve infenfée , la terreur qu'il infpiroit , 
33 la haine qu'on lui portait , fes dé- 
33 bauches infâmes , fa poltronerie ex- 
^3 trêjne , la honte dont iJ fç couvrit 
» en jettant fbn bouclier, «c 

Sa querelle arec Lyçambe vin; de 
ce que ce dernier ^ également homme 
de lettre^ « mais ennemi d^ I9 dé- 
mence & de Tabcis de lapoëfie , refufa 
de lui donner fe fiUi? en mwage, Ar- 
chiloque croyoit istre en droit de l'a- 
Voir » fur ce qu Qîi la lui avoir promife 
d'abord. 

^ Soit qu'il fi[l( amoureux de la fille 

Aiv 
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de Ljrcambe , foit qu'on eût accom- 
pagne le refus de termes ofFenfans^^ 
il médita quelque vengeance écKi- 
tante. Ses armes client la fatyrt 
en fit ufage. Il répandit tous les to 
Tens de fa bile; 

Le père de l'accordée en fat d'a- 
bord inondé. Brocards» farcafmes 
«n vers iambiques , fondirent fur lui 
•L'accordée éprouva le même traite^ 
ment ; elle fe vit diffamée. Les traitf^ 
lancés contre Lycambe & fa fill 
forent pour eux des coups morte*' 
On aflure qu'ils fe pendirent de di 
fefpoir. * 



'*' Qu'on joigne, i. cet exemple, les fuivant; A* 
lion verra quel glaive c'eft que la fatyre » ic la cfii,- 
^ue poufTée trop loia> Hipponax r^duiiît def> 
fculpteurs àfe pendre , parce qu'il les avoit fatyrifd*» 
Un difcîple de Pythagore s'étrangla, pour en avoit 
^é repris trop vivenent en public Diodorus Cro" 
nus n'ayant pu réf«udre quelques difficultés de Ibgi- 

Sue qu^on lui arott propofées à la table d'un roi 
'Egypte , & ce prince l'en ayant plaifanté, il 
mourut de chagrin. Le cardinal Spinola mourut éga- 
lement pour avoir oui proférer à Philippe 11 cea 
paroles de difgrace : Carienal ] yefoy el Prefidente» 
fin jeune homme, arrivé de Languedoc, trouva lé 



£oup de la mort dans une critique vive que lui fie 
l'Etoile d'une tragédie qu'il avoit apportée de fa 
province, & qu'il croy oit un chef-d'œuvre. Le Mur- 
cola , furieux pour quelques vers qu'avoit faits con- 
tre lui le cavalier Marin , l'attend dans une rue de 
Turin > & lui tire de prèi ua coup de piftolet 9 ch^g^: 
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^ Non content de ces deux viâimes 
immolées à fa fureur, Archiloque vou- 
ait faire expier la rupture de ion ma- 
"^ ge à toute la famille des Lycambe. 
.if en releva des aventures diffamantes 
& fecrettes. On croit , au moins , que 
^ je eft la raifon pour laquelle deux au- 
tres filles de Lycambe fuivirent l'e- 
xemple de leur père, 
(k- Les emportemens d'Archiloque 
çmusèrent quelques efprits auffi mé- 
'Jbans que le fîen ; mais le public fut 
\}iTolté. Une telle licence parut une 
^pefîedansun état. Oh réfolutde lar- 
réter. Les maximes pernicieufes , la 
uiorale infâme que préchoit le pocte, 
^& qu'il avoit foin d'accompagner d'une 
'idiftion véhémente , énergique , ache- 
tèrent de le décrier. Sparte défendit 
^ la leâure de fes poëfies , & de quelque 
ouvrage de lui que ce pût être; Oh 
croit même qu'il' fut banni de la répu^ 
blique , pour avoir inféré dans fes vers, . 
qu'iZ vaut mieux jetter bar Us armess 



de cinq baies. LeMurtola manqua le %nor Marinu - 
Heureufement nos écrivains font devenus aïoins^ 
feniibles. S'il falloit qu'ib s'aiXà/fiDafTcnt toutes les ^ 
ibis qu'ils fe difentdesUjurefy combien nous eni 
j«fieroittil ^ 
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que mourir. Oa \t regarda comme un; 
traître. 

Pindare dit que , quoiqu'Archilo- 
que s'engraifsat a médire ,. il étoit (bu- 
yent réduit fort à 1 étroit» . 

Mais il fe moqua de tout ,. de Fin- 
digence Se de Texil. Le vin , Apollon^ 
& rainour, le consolèrent. Il neut 
qu'un regret : celui d'avoir caufé la 
mort de: Lycambe & de ià fille ; re- 
gret qu'il câchoit d'étouffer » en ckao^ 
tant & jouant de quelque inflruokent:: 
car il étoit mufiœa, aiafi que tous: 
les poëces d'alors.. Il fit» fur cette vie* 
time infortunée , ces vers: rendu» fiac 
Amiût i. 

Four lamenter > fbn mal ne g;iiérirai y 
Mi , ponr Jouer > je ne i*eaipker«i. 

Ge fatyrique afiaflîn futaflaiBné^Iùî-- 
même. On le vengea » par le fer ,. du 
poignard que Tes ïambes enfonçoient 
danslecceur. 

Cette forte dé vers efl remarqua^ 
ble > en ce que les uns ne faifoient que 
fb déclamer , & les autres (è chim» 
. toient.. Les premiers étoient accom- 
pagnés des ions de lacythare. A 1 e- 
jgacd de la panie chantée >.Finftrument: 
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w^ Faccompagnoit sy conformoic 
fervilement » 8c n^ rendoit que les 
mêmes fons que le poëte muficien 
avoit entonnés. 

SOPHOCLE, 

MT 

EURIPIDE. 

X I, f font le CorncHle & le Racine de 
b Grèce. Roorou, contemporain du 

' premier de nos trafiques François , te 
pFédéceâèur de l'autre «les éclaira tous 
deux dans leur carriève. £fchyle avoit 
devancé les deux tragiques Grecs » & 
lès avoit mis fiir la voie. Ils n'eurent 
qu'à perfeâionni^. Mais Corneille » 
MjMX. trouvé Tart à peine ébàuclié , 

• eut bien plus d'bbftacles à furmonïkr ». 
pouraitteindreàfa perfeâibn. Euripide 

' & Racine virent devant eux des rou-^ 
fies tracées. Ils n'eurem chacun qu à 
choiiir , qu'à diriger leur vol ,. qu'à- 
marcher a la faveur d'une lumière^ 
éclatante & fure. P«^-être, fans ce' 
fecours ,. leur génie ne fe fuc^il jatûais> 
îLéveloppé.. 
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Du temps d-Efchyle , la fcène Grec- 
ue, quelque progrcs qu'elle eût fait 
epuis Thefpis, étoit encore un peu 
informe. On manquoit quelquefois à 
la règle des trois unités. On n'enten- 
doit pas aflez bien le plan des pièces». 
On outroit fuMout les caïadères. La 
fcène étoit en proie à des fentimens: 
hors de nature & gigantefques ; à des 
expreffions^ dures , raboteufes , obfcu- 
rês , embarraflces ; aux fîtuations les 
plus terribles & les moins vraifembla- 
oies. Efchyle, fouvent guindé , tou- 
jours âirieux , frappoit» tonnoit fans 
cefTe. Il atterroit les fpeâateurs par des 
coups épouvantables. Des enfans, fai- 
C&de crainte, tombèrent , dit-on., plus 
d'une fois roides morts fur le théâtre. 
Des femmes groflesaccouchèrent. Ces 
défauts de la fcène étoient infépara- 
bles .de l'imagination, étonnante du 
poète , de Télévation & de la fierté de 
Ion ame , de fa manière de concevoir 
& de. rendre fortement & vivement les 
chofes.- 

Sophocle vint,.qui ccorrigea ces mê- 
œes défauts, qui ramena couc à Tor- 
dre, au vraifemblable , à la décence. 
Ses plans forent réguliers ;. fes caraâi- 
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res beaux , nobles & foutenus ; Tes 
peintures vives; fes penfées fublimes 
& vraies ; fa diâion belle^, majeflueu^- 
£b y coulante. On lappelloit indi£Fé^ 
remmenr r^Âei/^e ou lajyrène Attique.. 

Sophocle eafîii,.dotuiaac VetCor }l fôn gésle» 
Accrut encor la pompe 9 «ugmeiica rbarmonie* 

Euripide s'éleva moins haur. II pei- 
gnit rhomme d'après rkomme même, 
lie naturel^ réiégance, la facilité, les 
grâces » le caraâèrifent.' Il touche , il 
intérefïè; il parle continuellement au 
^oeur-, & le gagne; Sophocle élève 
i'ame, aggranditles idées. On admire 
le premier , & Ton aime le feconch 
Euripide eft rempli de ces traits fen*> 
tentieux , de ces maximes ifolées & 
lumineufes qui frappent par leur véri- 
té , qui préviennent, rémuent , échau^ 
fent les fpeftateurs , & décident le fuc- 
cèsdespicces. On lui reproche d'avoir 
fouvent mis dans les (lenaes des allu*- 
fions déplacées , d-avoir fair plus de 
portrait* que 'de tableaux. Son antipa- 
thie pour le beau fexe parut dans tou- 
tes les occafions qu'il eut d'en médire» 
On Taccufoit d'en vouloir à toutes les 
femmes, depuis qu'il avoit éprouvé 
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Finfidélité de la fienne; Auffi , tes poe-^ 
tes comiques plaifantèrent^ils fur foa- 
compte « en lui donnant le titre de 
mifosyne.- 

£nfin y Sophocle & Euripide fai^ 
fbient la gloire & lès délices d'Athè- 
nes. Ils partageoient fon admiration 
& (es applauchiTemens.. Faits tous les 
deux pour s'eftimer & s^'aimer, ils en 
vinrent à fe porter une haine impl^ca^ 
ble. EUe avoir fa fource dans la jalou- 
fie. Athènes , la floriflante Athèûes « 
isendoit juftice à tous deux : eux feul$ 
ne vouloient pas fe la rendre. Les fuf-- 
frages «donnes à l'un » faifoientle tour- 
ment de l'autre. Il paroit que les plus 
grands tprts étoient du coté de So« 
phocle. 

Ce^ poète, fi fouvent vainqueur en 
toutes fortes de combats a efprit , 
accoutumé depuis long-temps aux ac- 
clamations de fes concitoyens , s'étoit 
£ut un befoin de leurs éloges ,. & n'en 
youloit que d'exdufifs. H fe regardoit 
comme le monarque du théitre* Ne 
croyant pas que (a gloire pût jamais 
être balancée , il la mit à encourager 
Euripide dès fon entrée dans la car-^ 
2ièxe»> Il Iç: çonfidéra comme une om^ 
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iire qui releveroit 1 edat de fk grande 
léputation. En confcquence , il Tac- 
cueillit & voulut prendre £bia de le 
former. 

Mais , du moment qu'il vit fôn élève 
en état de lui difputer la primauté dans 
ie genre tragique , il maudit (on pro* 
pre auvcage.. Ô'eû: ainfi que tant d'é- 
crivains (c d'artiftes » blanchis dans 
l'art » & enivrés des plus grands fuc- 
ciès , en ufentà 1 cgard des jeunes gens 
iqui s^'éièvent îufqu a devenir leurs ri* 
vmx* Après avoir commencé par être 
leurs protecteurs & chérir en eux le 
talent , ils> £e déclaiient leurs ennemis 
1^9 plus redoutables. 

Sophocle mit la divifion fur le Par- 
nafle. Il avoir jufques-là crès4>ien joué 
le héros » l'auteur quiméprife iâ gloire 
particulière , qui a aime 4}ue le progrès 
derart, £>n reposa: fa liberté» la paix 
& runion entre l&$ gens de lettres^ 
Tous ces grands Tentixnens (e démen- 
ûreot. Athènes fut partagée. Il y eut 
deux partis bien formés , le parti de 
Sophocle & celui d'£uripide^ 

Soit par douceur de caraâère , ioit 
par confidération pour ion ancien mai* 
tte ,, Euripide ne: vouloit pas éclater. 
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H garda toujours les bienféances, lî 
écrivît même des chofes obligeantes 
à Sophocle, gui, sëtant embarque 
pour rifle de ohio , portant avec lui 
tous fes manufcrits , avoit couru rifque' 
de faire naufrage; La lettre rouloît 
3>fur le grand intérêt que les Athé- 
3> niens avoientpris à cet événement; 
33 fur le danger auquel la république 
M des lettres avoit été expofée ; fur 
» l'attention particulière de la provr- 
33 dence à rendre à la patrie , au genre 
33 humain , un homme qui en- avoit fi: 
33 bien mérité, ce 

Les bons procédés défarment Ten- 
yie , mais rarement celle des poëtes. 
Sophocle fe croit humilié^ de ce trait 
tie grandeur H*ame. Il parle , il écrit 
tant contre fon rival , que celui-ci perd 
enfin patience, & repouflè les injures 
par des injures; Ils s en accablent mu- 
tuellement , fe reprochent d'employer 
dlmlignes refforts pour captiver les 
fuffrages , de ne pas fçavoir manier lès 
paflîons> de ne montrer aucune intel- 
ligence du théâtre. Ils s'imputent les 
défauts qu^ils n'ont point , & laiflent^ 
•^eux qu'ils ont véritablement, le vuide 
^ d'aiSion dans leurs pièces, & la déclà-;- 
matîon.. 



r 



Cette critique de leurs ouvrage» 
amène bientôt les plus odieufes per- 
Tonalités. Sophocfe accufe Euripide 
d'aimer l'argent , & d'avoir été gagné 
pour maltraiter les Lacédémoniens», 
' leur roi , les femmes en général , & 
Médée en particulier. Celui-ci renou- 
velle contre Sophocle Taccufation 
d'impiété & d'arhéifme. 

Au milieu de ces animofltés, de 
ces violences dont toute la ville d'A- 
thènes étoit témoin , & dont les ama* 
teurs gémiflbient , on voyoit fouvent 
éclore des pièces nouvelles de la part 
de ces deux grands génies. Bs met- 
toient à profit leur jialoufie mutuelle * 
& l'œil perçant de la critique , pour 
s'arracher des lauriers. 

Après avoir traité diflFérens fojets> 
as cftoifîrent les mêmes, & combat- 
tirent comme en champ-clos. Leur 
cabale refpeâive applaudiflbît ou dé- 
fepprouvoit, jugeoit tout divin ou 
dcteftable, félon l'intérêt quelle pre- 
noit aux combattans. Tels nous avons 
vu meflîeurs de Crébillon & Voltaire, 
hittant l'un contre l'autre dans Oelle, 
dans Séiniramis & dans Catilina. Parij^ 
a été partagé comme Athènes ;: & c'efr 
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un a0ez beau triomphe pour Tauteur 
de Rhadamifte, de compter encore 
quelques partifans. 
y La jaloufie Aqs deux célèbres tra- 

giques Grecs eut fon terme ; elle de* 
vint une noble émulation» Us fe ré- 
concilièrent. Cette lettre d'Euripide 
nous Tattefte : )> L'inconftance n'eft 
3> pas mon caraâère» J'ai toujours eu 
M les mêmes amis , à l'exception de 
a» Sophocle j & même • en ceflànt de 
»> le voir , je ne l'ai point haï.^ Je Fai 
^ » toujours admiré. D'injuftes procé- 

9> dés m'ont aliéné de lui ; les bons 
\. ' » m'en ont rapproché. J'efpère qne 

9> le temps ne fera que cimenter notpe 
^ s» réunion. Quel oéplaifir mortel ne 

l » caufe-t-elle point a ces efprits- nié* 

9> chans & brouillons qui s'applaudif^ 
»> foient de voir la guerre entre nou3 » 
» & n'oublioient rien pour l'eqtretc- 
l 3» nir ! « 

\ Les affaires que lui (ufcita {on att^* 

r chemem à la doôrine de Socrate , ^ , 

t les mécontememens qu'il eut de fa 

patrie^ forcèrent Euripide à la quitter. 

Il fe retira che;s Ârçhélaiis, roi de 

Macédoine. Ce prince avoit la plus 

grande coniîdération pour les gens 

^^ ' • 

ï 
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de lettres. On prétend qu'il fit Euri- 
pide ton premier miniftre» 

La fin des deux |dus beaux orne- 
jnens de la fcène Grecque fut auflî 
malkeureufe que le cours de leur vie 
fut brillant. Sophocle s'étrangla, dit* 
on » pour avoir avalé mal-adroitement 
un grain de raiCn* Euripide , s'étant 
égaré dans un bois » fut iurpris par les 
chiens d'Ârchélaiis , qui le mirent en 
pièces. Quelques perfonnes veulent 
qu il n'ait péri que de la main des 
femmes. Sophocfe lui furvêquit , quoi« 

3ue beaucoup plus âgé. L'ingratitude 
es en&ns de Sophocle eft fameufe* 
Ennuyés de le voir vivre , impatiens 
id'hériter de lui ^ croyant fon extrême 
vïeîllefle un attentat à leurs droits > 
ils l'accufent d'être tombé en enfance. 
Ils le défèrent aux magiilrats , comme 
incapable de régir fes biens* Quelle 
défenfe oppofe-t-îl à fes enfans ? Une 
feule» U montre aux juges fon (Riift 
à Colons , tragédie qu'il venoit d'ache- 
ver.^ Jamais accufé ne fut abfous plua^ 
promptement , ni renvoyé arec tadt 
d'acckmations & de gloire» 
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ARISTOPHANE, 

S O C R A T E. 

JLje nom de Socrate eft un élogc^ 
Les Grecs n'ont point eu de perfon^ 
nage plus recommandable : c'eft leur 
fagc par excellence. Il eflaya de tou- 
tes les profeflïons. Il fut fbldar , pein- 
tre , fculpteur , philofophe , orateur ^ 
poète, grammairien , fçavant, homme 
fur tout à bons mots, à grandes maxw 
mes. Il déclama toute fa vie contre 
les grandeurs & lés richeffes. Il re- 
commandoit trois chofes à fes difcî- 
pies ; la fegeffe, le filence & la chaf- 
teté. Ce n eft pas qvnl les eût prati- 
quées toutes trois. Il avoît connu les 
paflîons comme les autres Rommes, 
& les avoir même eues plus vives. 
Mais il vouloit <jue fes fautes tour- 
lïaflcnt à profit. Il avoit mauvaife opi- 
nion des femmes , & s'égayoit fur leur 
compte par des comparaifons applau- 
dies de fon temps, & fort infipides 
aujourd'hui» On le confultoit de toa-^ 




Aristophane Et Socrate. j,\ 
tes parts. On croyait qu'il avoit le 
dépôt de toutes les connoiilances hu-* 
maines , pendant qu'il répetoit x:anti- 
miellement : /c nt fçais quune ckofe ; 
cxjl que je ne fçcûs rien. 

Mais bien des gens trouvoient qu'il 

n'avoit de modefte que le propos ; 

que (es manières ne letoient point; 

que l'ambition de régner ûir les ef- 

pfits étoit fa paffion dominante ; que . 

gouvernant la république d'Athènes, 

il croyoit devoir être également obéi 

dans celle des lettres^ S^ ennemis 

préténdoient qiu'il étoit odieux qu'un 

citoyen «'élevât une efpèce de tribu* 

mal, auquel tous l^s auteurs reflbrtif- 

foient ; de forte qu il fallut que les 

ouvrages nouveaux, & fur -tout les 

pièces de théâtre^ méritaflent fon ap* 

probation pour avoir celle du publie. 

Socrate alloit à k véricé rarement 
aux fpeftacles. Il avoit même là-defliis 
des idées févères. Mais on fe plai* 
gnoit qu'il n'y paroiflbit encore que 
trop, que fa préfence y gênoit , & 
fouvent même y portoit le trouble, 

A Athènes a comme à Paris, dans 
la repréfentation dune pièce nou* 
velle , lés fpedateurs fe prévenoient 
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pour ou contre , félon que Tàuteur 
étoit de leurs amis ou de leurs enne- 
mis , & que fes idées écoient aaalo* 
gués aux leurs. Socrate frondoit les 
comédies d'Ariftophane. £Ues lai fem- 
bloient être du plus mauvais goût. 

Lotfque ce comique en donnoit, 
que le pétille v couroît en foule > ic 
que SocraDe difoit le moindre mot* 
contre la pièce & Tauteur , les défais 
feurs de celui*ci Taccufoiem d avoir 
mis en jeu ^ous les reilbrts imagina- 
bles pour arrêter renthoufiafme des 
Athéniens» & nuire à Tillufion théâr- 
traie. Ils ajoutoient qu'il ne falloit 
pas s'en rapporter aux déclamations, 
de ce philofophe beteïprit , qui faî- 
foit des monftres des moindres dé- 
fauts de Tenfemble & des détails. Ils 
fè plaignoient amèrement de ce que fes 
geftes & fes difcours en impofoiem , 
& de ce que fes jugemens étoient 
repétés , comme autant d'oracles, par 
une foule de fubalternes totalement 
fubjugués. Cescenfeurs, difbient-ils, 
ne frondent que par air» par fingula- 
rite , par envie de fe donner la répu- 
tation de connoiileurs , & de partager 
celle du grand Socrate« 
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^ Cependant vingt critiques, fous des 
titres différcns , couroient dans Athè- 
nes, afin de prouver qu'Ariftophane 
n'avoit pas du plaire ; mais cet excel- 
lent comique avoit auflî fes enthou- 
fiaftes. Sa faâion tenoit tête à la fac- 
tion oppofée. La même chofe arrive 
parmi nous toutes les fois qu'il paroie 
une nouveauté fur nos théâtres, & 
principalement quand l'auteur a quel- 
que réputation. On croît voir, dans le 
nombre de fes partifans & de fes en- 
nemis, deux armées qui fe mêlent. 
Mais , que réfulte-t-il des coups qu'ils 
fe portent ? Rien , félon quelques per- 
fonnes. {^) 



' ( * ) &iccoboBi n'imagine pas que la cabale puiflê 
caufer la çhgàqe d'âne bonne pièce* » J'en ai va # 
» dit-il, -des mieux ameutées. & des moins judi- 
a* ciettfea; mais» ce <^ j'ai vu auffi » e'eft que j'ai 
» vu cescabaliftes, ces conjurés lî redoutés* ou-* 
3» blier leur rôle de perturbateurs à gages, non 
9 pas à ce qu'on appelle communément les beaux 
M endroits , les tirades qui font fouvent auffi dé- 
cc clamatoires que puériles & bien travaillées > 
» mais aux endroits où la nature de le vrai fe 
» trouvent peints. Je les ai vus écouter <9Sr applau- 
» dir, fans s'en appercevoir , parfentimenc érpar 
a» infiinâ. « Oui , fans doute , la cabale ne fera 
jamais tomber une excellente pièce. Mais, com- 
bien de mauvaifes ne fait-elle pas réuiïtr j au moint 
pour quelque temps ? De pareils fuccès caufent le 
défefpoir d'un bo|i auteur , & le dégoûtent quel- 
quefois du théâtre» * 
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Toutes les ironies, les plaifaiite- 
rles &.les critiques de Socrate , vinrent; 
bientôt à la connoiflance d'Ariftopha- 
ae. La guerre fut dès-lors déclarée.! 
Les fages étoient fcandalifés de voir 
leur chef aux prifes avec jun comique» 
Celui-ci ne lui fit aucune grâce» Ac- 
coutumé depuis long-temps à brav^ 
toutes les bienféances 4 à mettre au 
théâtre des faits connus, des aâions 
vraies , avec les noms , les habits , les 
geftes , & même les yifages des ci- 
toyens par des mafques très-refTem- 
^ blans ; à n'épargner perfonne ; à ridi- 
culifer les premiers de l'état, les gé- 
néraux d armée & les juges de Taréo- 
page ; il ne crut pas devoir refpeâer 
beaucoup un fage qui s'oublioit lui- 
même, & <ju'il accuioit de n'avoir <jue 



Pour les prérenir , on ne fjauroît mettre a/Tc* 
d'ordre dans nos fallcs de fp évades, Qu'écoiens- 
eUes il y a fept ou huit ans ? le rendez-vous de 
la licence cflfrénée. Elle les rcmpliffoît de fcs cris 
odieux» fouvenc même in décens. Les honnêtes gens 
y gémiiToicnt alors autant qu'ils y font à iVife tsn- 
jourd'hui. Spectateurs, acèeurs , auteurs» tous ga- 
{^nentà ce rerpe*.'^ue*jx fîlcnce qu'on y impofe. Les 
applaudiflTemens, pour être moins tumultueux, n'en 
font que plus flatteurs. Cependant, le plus grand 
afteur de la fcèoe Françoîfe a regret à la privi- 
tîon de la première liberté > de la franchife Ôc dti 
faUltes du parterre. 

l'apparence 



l^pparence de grand homme. Arifto 
phane fit donc ufage de Tes calens. U 
f3ua Socrate en plein théâtre. 

Socrate , avec toute fa fagefle^ prç* 
toit à la plaifanterie. Cet oracle de 
Delphes, qui lavok nommé Thomn^e 
de la Grèce le plus^fage^ cette fureur 
de décrier toutes les feâes> & de n en 
avoir aucune; cette antipathie pour 
tout ce qui étort mode, agrémens, 
magnificence ,plaîfirs , fêtes ; fes goûts 
fufpeâs ; fes tracafleries de ménage ; 
le prétendu démon duquel il fe difoit 
inlpiré ; tout , jufqu a fa naiilance & (k 
profeilien., fourniflbit des armes t:on- 
tte lui. Le poète n'eut qu'à recueillir 
k plupart de ces traits : il en £t le 
fujet aune comédie, qu il intitula les 
Nuées^ 

On y voyoît Socrate enflé de vaine 
gloire , chantant fes propres louanges ; 
répétant fans .cefle qu'il étoit initié 
dans tous les fecrets de la nature ; 
qu'il étoit envoyé des cieux pour éclair 
rer la terre ; que la jeunefle vînt à lui 
pour s'inftruire ; qu'il avoit une mé-* 
thode'à laquelle etoient attachées la 
gloire & ia félicité des générations à 
venir. Après s'être prodigieufemenc 
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vante lui - même , il faifoit la fatyre 
à^s hommes & celle des dieux. 

Il déployait enfuite quelques-uns 
lie Tes r^res talens, U inilruifoit à la 
firipponerie uo vieux père de famille 
laccabléde deites^ & qui le confulcoiit 
fur la manière de tromper fes créaiiT 
ders.& les juge& Ce père» fedéfiaot 
4e pouvoir à ion &ge luiirre des ma- 
tâmes auffi déteftables >. amenoit foa 
fils pour qu'il apprît de bonne heure 
aies mettre en pratique* Le fils , imr 
patient de fe former à Técole d'un tel 
jnaître^ & de fe montrer habile , dé^ 
butoic par baare foa père lui<-Qiéme. 

Qu'on juge combien devoit plaire 
^ la- multitude ce fonds de comédie 
eKecirté par un eKcellent comique > qi^i 
p^ignoit tout d^ pinceau le plus ani-p 
zfté, tepltts brûlant» le plus hardi , le 
plus iost ; qiii chargeoit toujours k$ 
portraits^ & pcodiguoit des allufîons 
groffières*. 

Nous u'ev^s rien en Europe qui 
ijous dooi^ une idée jufte de la co- 
pfiédie des Osées» Celle des Italiens 
^^9t (p^'uti FecueiL d'in-promptu déf* 
pues là pliipii^i de raifop & de feL 
3^ £rpaggo|s:g»anqueni: de jiami^ 
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&de régularité: ils ont uo Graciofo^ 
manière d' Arlequin > qui ne les fait ja- 
mais tant rite que lorfqu'il jure par 
des faints d'un nom incoonâ & bi^ 
farre« La comÀiie Angloife n'a rien 
de commun avec là Grecque que fon 
obfcénite dansrraâîoo Se dans le dia« 
logue. La nôtre eft plus dans le goût 
de^Ménândre qde dans cehu d'Arifio- 
piiane. Si Ton retrouve quelque pare 
ce dernier, fon enjtxûment , fonaîmas 
ble déforcbe , Tes bouffonneries , fes 
traits perçans & cyniques , c'eft fur le 
théâtre de notre coitiedie Italienne ou 
fur celui de là Foire ; théâtres de tout 
temps en pofleflîoh de relever les ri- 
diciues célèbres , ' de contrefaire la fi- 
gure , lia voir, les geftfes , les nianiè- 
res de ceux qu'on jiige devoir être 
l'objet de Famufement du public. 

La comédie des i^ueei av<9iit iîir- 
tout le mérite de Tà^prôpos & des cir» 
cbnilahces. L'auteur> de cette fatyre 
de Socrate faifolt adroitement Téloge 
A&s Athéniens. Us euflent dû le con- 
damner, le punir d'ofër ainfî s^érîger 
eh cenfeur piuhlic, attaquer la repu* 
ration d'un citoyen fî réfpedacle. jLa 
cabale des ennemis dft Socrate fit rér 
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compenfer Ariftophane. L'amour ié 
régalité , Tènvie de voir abbaifler dans 
vt^e république le morite fupréme & 
dangeredx , aveugla far l'excès de la 
^ critique ; & ^ quoique la pièce eut d'a- 
bord été fkHée , ils honorèrent enfuite 
le poëte d'une couronne de Folivier 
ftcrc. 

. On a plus d'une fois, parmi nous, 
rftmené la comédie au genre d'Àrif- 
topfaane , &fait d'elle une (ktyre dia- 
jQguée C). L'abbé de S^int-Pierre ne 



{*) Sans parler des exemples t«us récçftSj & princi- 
palement de It comédie itf Philofophts &'de celle de 
VÈe^nfe^ hU>ï\erc a joyé Thocel deRami^ootllet, 
Mcnae;e jk l'abbé Cotin t l'un foiis Je nom de 
Vuiiia ^ Tautre fous'^célal dé Tricotin ^ changé 
(dcputf c^ Tnjfotin* Dans rin-promptu de VêrfaiUe;» 
^ a nom^é Bourfault) qui avolt fait contre lui le 
comédie întit4il<ée lé Portrait du peintre. Il ne 
ménagea pas la cour Se les dévoct 9 encore molny 
les nbédecjns , (ans nommer néanmoins les perfon- 
nés* 'Hacîne 'mit*' fur la théâtre la mag^Hlrature. 
Pçrfo^iae n'a plus eu è féplaijndre que l'abbé Pelr 
legrih. De combien de ridicules ne fut-i} pae 
couvert Tous lé noiin de M. de la RimatUe ? U 
étoit devenu le plaftron de mille gens qui n'ar 
voient aucun de fes talens. Son opéra de Je-phté 
annonce le poëte. Il lui manqua feulement d« 
faire le^ ¥ers avec inoins de facilité. Ltt befotnc 
)e for^oient d'avilir fa plume » de tenir toute prèt« 
iune colleâton d'épigrammes, de madrigaux, d'é- 
pi^alamec, de complimens, ^c. ,dlr de vendre cha<^ . 
qiie pièce à raifon de fa longueur* La difficulté 
^% Vf^% <le «'expriffi^^ 4r fou estérieur |ié|a« ^ 
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(âéfapprouvoit poin« qu'en certain cas . 
on en usât ainfi. Il vouloit qu& la (cène 
fut uû remède aux délires de refpric 
hutnain ^ qu'on ne s'armât poim de 
ligueur contre les fanatiques» de quel^ 
que eipèce qu'ils fuflfent ; niais qu'on 
les jrouâc fur tous les théâtres y même 
à la Foire & aux Marionettes ', & que , 
ces jours*]à , on donnât gratis la c6^ 
médie. Une trop grande licence n'eft 
ni dans nos mœturs , ni félon nos loix# 
Si , dans Athènes , elle fu» récompen- 
fée, on en connut depuis l'abus. Cette 
même Athènes défendit de traiter des 
fujets véritables , & de nommer lés 
perfonnes. Cette néccffité d'employer 
des fujets & des noms de pure in* 
vention , fut l'époque dé la belle co- 
médie , de celle de Ménandre & de 
Philémon , appellée la n<m%^elle c&mé" 
Me , par oppontion à ïancienne > dont 
le ftile bouffon & cynique fe reflèn- 
toit de la charrette de Thefpis, & à la 
moycnrUi qui, quoique plus régulièie 



gfé, Mfarre , fournUTbient enccd'e matière aux rieurs» 
On plaifanta {uft^ues fur la mort de ce jràëte i^- 
nclique, caufée par une indigeftlofi* On feroli: i»n 
^ros recueil de tout ce ^u'on a dk & écrit coocrft 
ce millionairt do \tïu 
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daos fon«plan , m'en étoit ni plus té^ 
fervée , pi plus iooQceMe. 

L^ maQÎère dont Socrate fe com- 
porta daQ$ le temps qu'on annooça 
ie3 Nu^es, caraâérife bien ce philo^ 
fophe* Ayèrti du jour où 1 on devoît 
les lepréfeoter > il fe o&nd le ptetsiét 
au fpeâacle , s'y place de laçoo à pou- 
^ voir être vii de tout le iBQnde » applau- 
dit aux endroits qui ^ifoientleplus rke 
^ fèsdépens , fe lève pluileurs fois , afio 
de fe moxm&c à des étrangers qui de* 
inâhdoient à le voir » & ne fort que ht 
dernier de rafibmblée. On ne (^avoît 
qui fe laileroit plutôt , ou les fpeâa- 
teurs die rire , ou Socrate de fe donner 
en fpeâaele. Il crut fe trouver alors 
au milieu d'un repas délicieux» dans 
rivreilè de la joie la plus vive » parmi 
des convives qui ne le plaifàntoierit 
que pour le faire briller & contribuer 
au phifir de la (été. 

On a prétendu que la comédie des 
Nuées avoit eu des fuites cruelles » & 
qu'elle avoit influé fur la mort du phi- 
lofophe. Mais, fur quoi fe fonde-t-onf 
On ne le chargea d'accufations gra- 
Tes & capitales, que vingt -trois ans 
après la repréfentation de cette pièce^ 
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Il paroit que tout l'effet qu'elle prô» 
duific , fut d'amufer le peuple d'Athè- 
néSé Les juges de l'aréopage auroient^ 
ils diâé des atréts de mort fur dev 
bouffonneries f 

D'ailleurs , Platon Im • même , te 
grand Flacon , difcîple de Socrate 8c 
ion apologifte, donne des louanges aa 
poète comique , dit que les grâces ha» 
bitent dans fon fein. Il a mis Arifto^- 
pKane dans fort banquu^ l'a diftingné 
des autres , Ta fait parler fuivant fon 
caraâère , & même avec ce Socrate 
immolé à la rifée. 

Ce qui perdit celui-ci , ce futmoîrar 
fa philofophîe huée fut le théâtre , ce 
{urënt moins Tes maximes tournées en 
ridicule, que fa façon libre de s'ex- 
pliquer fur la religion & fur le gou*- 
vemement de fon pays. Ses déclama- 
tions continuelles firent groflîr & cre** 
ver Forage, Il fe préfenta deux infâ- 
mes délateurs , Antre & Mdite , qui 
Taccusèrent d athéifme , parce qu'il fe 
moquoit delà pluralité des dieux. Les 
juges le condamnèrent à boire du jus 
de ciguë. 

Il vit fa fin du même œil d'indif^ 
férence dont il avoit envifagé tous les 
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cvénemens de la vie. Sa femme & les 
amis rceùeillirent fes dernières paro- 
les ; elles furent toutes d un fage. Elles 
Touloîent lur l'immortalité de Tame , 
& prouvoient la grandeur de la fienne:. 
Quelques pères de Téglife décorent ce 
fage du titre de martyr deDieu. Erafi- 
fiie dit qu'autant de fois qu'il lit la belle 
mort de Socrate, il eft tenté de s'écrier; 
O faim Socrate , prUipour nous. (*)• 

<*) Vix mihi tempera quin iicûm : Sanâe Soarar- 
tes , era pro nobU. 



PLATON, 

ET 

AR I S T G T E. 

.V../ES deux philofophes remplirent 
la Grèce du bruit de leurs divifions. 
Il en réfulta la feâe académique & k 
fede péripatéticienne^ Platon fut te 
chef de la première ; Ariftote , celui de 
la féconde. Les académiciens & les 
péripatéticiens étoient ennemis jurés 
les uns des autres. Ils fe chargeoient 
d'anathêmes, félon l'ufage de toutes 
Us fedes rivales^ 
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Ariftote avoit étudié fous le divin 
Platon. Mais > le moyen que le difcî- 
pie & le maître s^accordafient pour la 
Goârine! Us avoient l'un & l'autre 
dei^ goûts & des talens très-oppofés. 
Repréfentons-nous, dans Platon^ un 
homme {impie » modefte , frugal , de 
moeurs aufteres , bon ami , citoyen 
zélé ; mais très-mauvais politique ; ai- 
mant le bien » & voulant le procurer 
aiix hommes ; parlant toujours d eux, 
& les connoiilant peu ; auifi chiméri- 
que dans fes idées , que notre vertueux 
abbé de Saint-Pierre , ou le célèbre mi<^ 
fanthrope Genevois. Ariftote, au cow^ 
traire , n'avoit rien de rauftérité d'un 

Î>hilofophc. Il étoic ouvert , enioué » 
édmfant dans la converfation , fou*^ 
gueux & volage dans fes pkifir? » 
magnifique dans fes habits.. On le 
peint encore^né fier , uioqueur & dr- 
daigneux. Il allioit le goât àlnne éti^ 
de profonde à celui de la diflipation.. 
L'amour du luxe le jetta dans de £ 
grandes dépenfes, étant jeune ^ quii 
confuma tout fon bien». 

Quam à la diiTétence de^ talensr de 
ces deux philofopkcs , il faut lire dans 
le père Rapin leur ingénieux paraQè!es 



3> L'efprit de Platon eft plus poli , & 
» celui d'Ariftote eft plus vafte & plu$ 
» profond. Pl^toa a l'imagimition vi- 
w ve, aboiidaate, fertUe éa inven^ 
M tions , en idées » e» expreffions , en 
4» figures ; donnanc mifle iioe^s diffé- 
9> rens , mille couleurs noiivelles , & 
9> toutes agréables , à cbaque chofe r 
M mais , après touc« ce »'dl fouvent 
» que de rimagination. Ariûote eft 
9.» dur & fec en tout ce qu'il dit ; mais 
^> ce font des raUbns que ce qu'il dit » 
9^ quoiqu'il le dife sèchement : fa dic"^ 
a> tion, toutie pure qu'elle eft» a je ne 
39 fçais quoi d auflère ; & les obfcu- 
99 rites naturelles ou affeâée» dégoà-- 
n tent & fatiguent les leôeurs. Platon 
sy eft délicat dans .tout ce qu'il penic 
^ Se dans tout ce ^'il dit : Anftoee 
^^ ne Teft point du tout, pour être 
d> plus naturel. Son fiileeft (impie & 
» uni , mais ferré & nerveux : celui 
9> de Platon efl grand & élevé , mais 
» lâche & diffus ; celui - ci dit tou- 
» jours plus qu il n'en faut dire ; celui- 
:» là n'en dit jamais affez , & taifle à 
»9 penfer toujours plus qa il n'en dit: 
aj l'uii furprend l'eforît , & l'ébloult 
99 par un caraâère éclatant & fleuri i 
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» l'autre Téclaire & rinftruit par une 

» méthode jufte & folide PlatoQ 

w donne de refprit, par la fécondité 
» du Hen ; & Ariftote donne du juge- 
» ment & de la raifon.par Timpreffion 
» du bon^fens qui paroît dans tout ce 
» qu il dit. Enhn > Piaton ne penfe le 
» plus fouvent qu'à bien dire , & Arif- 
w tote ne penfe qu'à bien penfer ce. 

On a furnomnré Platon THomère 
des philofophes. Il tient véritablement 
d'Homère, dans les fujets élevés qu'il 
traite : dans ceux où il fe déride , oà 
l'amour Tinfpire , c'eft un autre Ana^ 
créon : témoin ces vers paflionnés qu'il 
fit pour Àgathon » & que Fontenelle a 
rendus dans fes dialogues : 

Lorfqu'Agathîfl » par on baifer éc flamme » 
Confenc k me payer its maux que j^ai femisy 
Sur met lèvres foudata je ftmt yottr mon ame 

Qui veut palTer fur cellei d'Af athib 

Ariftote fut précepteur d'Alexan- 
dre. Quelle gloire pour l'un & l'autre ! 
Philippe , en parlant de fon fils , écri- 
voit au philofbphe ;)> Je rends moins 
>y grâce aux dieux de n>e Tavodr don* 
» né , que de lavoir fait oakre peu* 
» daiït votre vie. « Paroles inen re- 
marquables , ffin£ oue celles d'AIexan^ 
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dre , qui fomt rexpreflîan de la recon- 
noiffance la plus vive: ^^ Je dois le jour 
3o à mon père : mais , je dois à mon 
3> précepceur Tarr de me conduire* Si 
» je règne avec quelque gloire , je 
» lui en. ai toute l'obligation-^ ce 

L'oppofitioo de caraâère & de gé- 
nie, entre Ariftote & Platon, i produi- 
fic bientôt les effets qa^on devoit en 
attendre,. Ces deux grandes lumières 
de la Grèce cherchèrent à s'obfcurcir 
mutuellement. Les liens de la reconr 
aoiflance & des devoirs furent rom*- 
pus : le difciple éclata contre le mai- 
tre, Ariftote ne voulut plus fe. con- 
duire que par lui-mêaie , par fes prin- 
cipes & fes idées. Il foutint des opi^ 
nions diamétralement oppofées à. cel- 
le&de fon maître*. 

Platon en conçut un dépit morteL 
Il fe plaignit de l'audace du jeune 
iromme ; le traita d'ingrat & de re* 
bêle , d'orgueilleux, de téméraire ic 
d'infenfé ; plaifenta beaucoup fur toute 
Ûl perfonne , fur ùs difcours & ks ha- 
bits recherchés , fes goûts frivoles & 
fes prétentions fan« nombre. Ariftote > 
de fon coté , n'épargna pas fon anta- 
Ifoniftc II ne fongea qu'à fe venger 
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de fes dhcour» , qu'à llrriter , qu'à le 
faire donner dans quelque piège. 
:. Une difpute réglée dans laquelle 
an feroit aflaut d'efprit & d'érudition , 
& les fpedateurs décîderoientdu mérite 
des combattans , étoit l'objet de|'ambi"> 
tion d'Ariftote. Mais il ne lui étoit pas 
aifé de fe donner cette fatisfàdion. 

Platon avoit des difciples qui pre- 
noient un vif intérêt à fa gloire , en- 
tr autres ,.Xénocrate , Speufippe , Ami- 
clas. Il avoit eu l'adreflè de ies van- 
ter beaucoup ^ de leur donner , dansr 
toutes les occafions , la préférence fur 
Ariftote , & de les rendre jaloux de lui,- 
Toutes les fois qu Ariftote avoit cher- 
ché les moyens d'engager une affaire, 
ils lavoient empêchée par attachement 
pour leur maître, dont ils craignoient 
de voir la réputation compromife. 

Malheureufement, un jour que Pla- 
ton fe trouvoit dans fon école fans 
aucun des trois,, Ariftote y vole. Une 
foule de gens apoftés pour être té- 
moins de la fcène , entre avec luî.^ 
L'idole, dont on vouîoit renverfer les: 
autels & confondre les orades, fe 
préfente. C'étoit alors un vieillard ref- 
peâable, auquel le poids des anaée& 
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avait afFoibli la mémoire* Le combat 
ne fut pas long. Quelques queftions 
ibpkiâiques , fakes coup fur coup > 
embarra6èrenc Platon. É (b vit enve- 
loppé dans les ^èges fédtiiikns de la 
plus fûbtale dîaleâtqae , & proféra ces 
paroles qui tombent for ton ancien 
difciple : Il a rué contre mms y comme un 
foulain contre fa mère* 

Depuis cette aventure humifiante > 
il ne donna phis de leçons en public. 
Ariftote refta maître du champ de ba- 
taille. II levapromptemem une école» 
& ne (ut occupé qu'à la rendre la plus 
fameufe de la Grèce. 

Les trois dtfciples de Platon , inf- 
truits de ce qui s 'étoit paffé , recon- 
noiflfent leur imprudence de l'avoir 
laiflTé fans aucun d'eux , fe la repro- 
chent , & fongent à la réparer. Xeno- 
crate , le plus ardent de tous» va joindre 
Ariftote , l'attaque à fon tour , Tembar- 
rafle dansla difpute , fait quitter la place 
à lufurpateur , & rétablit Platon dans 
tous ks droits , dans cette école célè- 
bre par la réputation du maître , par le 
nombre & ley talens des difciples , la 
propreté fîngulière & les orcremenç du 
lieu. £n eJSfet» les écoles de la. Grèce 
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étoïent très-différentes des oôtres. 

On avoit foin <ju'eUes fuflent bien 
tenues» embellies de tsJbhstux Se de 
peintures emblématiques Oavojoit» 
dans l'endroit le plus apparent de 
Tacadémie , les trois-Graces repréfen^ 
tées avec leurs attributs , pour montrer 
qu elles peuvent s'allier à la philofo- 
phie, & que l'utile ne doit paroitre que 
ibus les dehors de Tagrément. 

Ariftote ne fe relmrn point, & ne 
fut que plus animé cootre ceux qui 
s'oppolbietxt à Tétabliflement de les 
idées. Son ardeur palla dans l'ame de 
fes difctples* Us firent tête à ceux de 
Platon* Jamais chefs ne ikrevit mieux 
foutenus. Académiciens & péripaté-^ 
ticiens étoient continuellement aux 
mains» Le Lycée ne faUbit queretenttr 
de cris conlîis. On y défendoit & com* 
battoit tour à tour les mêmes opinions» 

V(»ci quelle étoitk difierenté façon 
de pènfer des maîtres. Platon admets 
toit un dieu créateur» l'immortalité 
de Famé » Texiftence des démons » une 
autre vie heureufe ou malheureuiè» 
félon nos bonnes ou mauvaifes ac«^ 
tions. Ariftote Vejettoit tous ces grand» 
pjriacipes» Il Êtifoit le monde éternel^ 
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le Hafard maître de tout » Tame ma^ 
térieile , & croyait la vertu pratiquée 
en pure perte. 

. Platon mourut. Ariftote le regretta , 
lui fit ériger un autel » fur lequel fu- 
rent graves ces tranfports d'une am^ 
pénétrée : 

AriAotC) excité par le recoirnoiflanot ^ 
Elève cet «utel à Ion maître Platon , ^ 

Dont une cabale en démence 

Blafphéme le glorieux, nom. 

Ce grand homme , pour furvivre à 
fon rival , ne fut pas plus heureux. B 
vit fes derniers jours empoifonnés par 
un prêtre de Cérès qui Taccufa d'im- 
piété. La crainte de la ciguë lui fit 
quitter Athènes. Il fe retira fecrette^ 
ment à Chalcis , ville d'Eubéc. On Vy 
pourfuivit. S'empoifonna - 1 - il alors 
pour ne pas tomber entre les mains 
de {qs ennemis ? Ou bien ce dialefti- 
cien fi fameux, qu'on n'appelloit que 
ïefprity Y intelligence, ne pouvant ex- 
pliquer la caufe du flux & reflux dô 
FEuripe, s y précipita-t-il en difantc 
Puifqueje ne puis comprendre VEuripe , 
que VEuripe donc me comprenne? Voilà 
ee qu'on ignore. Après fa mort y il eut 
des autels & de^ temples dans Starr 
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girc, fa patrie, petite ville de Macé- 
doine , à laquelle il avoit rendu les 
plus grands fervices. Sa mémoire doit 
être chère aux gens de lettres* U aii- 
jnoit rétude avec tant de paffion, que , 
pour y palier les nuits & s'empêcher 
de dormir , il étendoit hors da lit une 
main , dans laquelle il avoit une boule 
d airain ^la boule répondoit à un badin , 
& le réveilloit au bruit qu'elle faifoit en 
tombant* Oareprocheacephilofophe 
de s'être mêlé de quelques intrigues à 
la cour de Philippe & d'Alexandre. 
. L'Académie & le Lycée furent long- 
temps inconfolabies de la* perte q9 
Platon & d'Ariftote. 



D É M O S T H E N E, 
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E S C H I N E. 

I j o R s Q ir E Alexandre & Darius 
.combattoient dans les plaines d'Ar- 
bçlles pour rempire deTAfie ,, Démot 
thcne & Efchine fe difputoient dans 
la Grcce celui de l'éloquence. Mais les 
deux monarques étoient moins achar- 
pÂs à leur perte ^ & moins ambitieux 
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que les deux orateurs. Jamais rivalité 
ne fut plus grande. 

Démofthènc étoit Athénien , 8c, de 
même que le trop célèbre Rollin , fils 
d'un coutelier, Refté fans père & fans 
mère à l'âge de fept ans , il ne reçut 
aucune éducation jufquà celui de 
quinze. Mais , avec du géni« , on (up- 
fiée à tout. Il fut difciple d'Ifocrate, 
enfuite dl(?e. Sous ces grands maî- 
tres d'éloquence , il le devint bientôt 
iui-mcme ; &, dès Tâge de dix-fept 
ans , il plaida contre fes tuteurs , & 
ics fit condamner à lui payer trente 
talens qu'il eut la générofité de leur 
remettre. Son ame n'étoit ouverte qu'à 
l'ambition. Celle des conquérans lui 
paroiflbit moins jufte & moins flat- 
ceufe que celle de régner fur fes con* 
citoyens par le talent de la parole. 
Il avôit la première qualité d'un ora- 
teur , & fans laquelle toutes les autres 
ne font rien ; le génie. Mais il étoit 
tîé bègue. Lait lui fut d'un grand fe- 
cours. Avec des cailloux qu'il mit 
dans fa bouche , & qu'il confervoit 
en parlant trè«-haut , il parvint à dé- 
lier fa langue , à fe procurer une bonne 
prononciation. Il s'apprit encore à 
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bien fâacer fes épaules^» en ^'«xerçant 
dans une e^èce de tribune « au-deifus 
de Id^ue&e pendoit une hallebarde 
dont la pointe l'averdflbit de ne pas 
tant les naufièr. Il prononçok fes na- 
Tangues derant un miroir » afin de 
mieux régler ion gefte» Quelque génie 
qu*il eut reçu de la nature , il ne fe 
croyoit pas difpenfé de T^de : il ne 
connoiubk qu'elle. Ils'enferrooit dans 
des lieux fouterreins pour y travailler 
à la lueur d une lampe » la tête raiée 
à demi. Dans cet état bi(arre , il ctoît 
plufîeurs mois fans par<:Htre.- De peur 
cependant que , fait au filence , aux 
ténèbres , il ne fut troublé dans la tri- 
bune aux harangues par le tumulte 
des aflèmblées populaires , il fortoic 
Guelquefois de cette retraite ; & , poiur 
te précautionner contre le bruit , il 
alloic haranguer fes flots impétueux 
de la mer. Il falloit que tous fes plai- 
firs , tous fes amnfeflftens fuflènt fubor» 
donnés à fon amour extrême de la 
gloire. 

Efchîne n*en étoit pas moins paf- 
fionné. Mais il joignoit à ce goût celui 
du monde , dp jeu , de la table & de 
la focicté i le luxe ^ le fafte & la magni- 
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ficeiïce. Il accordoit l'ambition atescr 
I4 vaniié. Doué de beaucoup moins 
dlma^nation & de génie que Dé- 
' mofthè«e , il avoit en récompenfe les 
talens extérieurs , une figure iotéreC- 
fante , un Ion de voix admirable , un 
débit frapparr^tp II étoit monté fur k 
théâtre dans fa jeunefTe ; & l'aâion de 
. l'orateur fe reÏÏèntit toujours de fa pre- 
mière profeffion. Voilà de quels hom- 
mes» de quels génies dépendoit la 
deftinée de la république d'Athènes. 
Ils afpiroient également à la gouver- 
ner , à s'immortalifer avec elle. Ils 
briguoient leîs occafions de la fervir , 
.de jetter les fondemens de cet cm- 
ipire que donnent fur les efprits les 
; talens & la fupériorité des lumières. 

La république les employa tous 
deux. Ils furent envoyés auprès de 
Philippe , roi de Macédoine , pour trai- 
ter avec lui d'une. affaire importante; 
mais leur ambaflade ne réuffit point. 
Les deux orateurs vouloient lubju'- 
guer Philippe , père d'Alexandre ^ & 
plus grand nomme que fon fils ; & le 
rufé «lonarque joua les deux orateurs. 
De retour à Athènes , ils rejettèrent 
,run fur l'autre le mauvais fuccès de 
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leur commiflîon, Démofthène accufa 
le premier fon coUcgue d'avoir pré- 
variqué dans fes fondions , & traiii la 
patrie. Efchine devoit être perdus 
mais , raccufation ^ n'eut aucune fuite , 
parce que la perfonne chargée d'en- 
tamer le procès , accufée elle-même 
alors de tputes fortes de crimes , ne 
put être écoutée cn'juftice, Ainfi tout 
TodieuTc de cette accufation retomba 
fur Demofthène. 

Soiv -rival apprit à le connoître , & 
médita des projets de vengeance. Il 
réclairoit de près ; il ne fongeoit qu'à 
le faire repentir de cette démarche. 
Demofthène , de fon côté , obfenroit 
fon advérfaîre avec plus de malignité' 
que jamais. La moindre diftinârion que 
la république accordoit à i'un-5 failoit 
le défefpoir de Tautre. Arrive dans ce« 
cirGonftahces k fameufe biftoit'e de Ijt- 
couronne , dont voici les détails; * -> 
• Depuis 1e§ journées fî brillantes de 
Platée , ^e Salamine & de Marathon , 
Athènes étort déchue de fa gloire. » 
Cette ville , l'exemple des autres/ 
l'afyle des beaux. art«ji des fciences &' 
-des vertus, aîléittdmbeir fous un con-- 
.^uéraoc ambitieux:* Philippe « yaia* 



^ueur à Chéronée , la menaçoit. Ses 
murs étoient dans un état déplorable* 
li falloir un citoyen aflèe courageux « 
aiTez riche pous entreprendre de les 
xéparer, Déiooftbène fut ce citoyen* 
II olfifitfes fecours, qui furent accep» 
tés. En très -peu de temps ^ Athènes 
fe trouva hors d mfulte Ût rennemi. 
Le peuple eft au comble de la joie* 
Uil aBii de Démofthène , appelle 
Ctéfiphon ,. profitant de renthoufiaf- 
me oe fes concitoyens , les invite à 
témoigner kur reconnoiflànce à leur 
bienfaiteur. Il leur propofe de faire 
4écemef à Déflioftk^ne une couronne 
4*or en plein théâtre. Un h^ut de- 
Voit y déclarer qu'une pareâle dijiinc^ 
tk>n étcit la rjéeompenfe des vertus dt 
ÏQramir. Rien ^e parut p}us jufte aux 
Athéniens que la propoution deCté- 
%hon 1 & la couronne <i'Qr fut d^-- 
cernéçè ^ 

Aecordi»? ce triomf^e à DémbA 
thène » c'étoit enfoncer le ppignard: 
4ws le QDPur d'Efchine. Celui-ci , baf* 
fement jaloux de ce c^nnble de gloire >^ 
4efe%»éce de la feule idée de Tappa- 
r^il ^ fe croit îJOfdu d'honneuf , s-it 
n'eii^dbe lexecufÎQfi de la féte« 11^ 
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/s'élève contre le décret porté par fe« 

I concitoyens ; ii les appelle temérai* 
res , intenfés , entiemis cics loix & de 
l'état. D leur répète qu'ils Voot cou-» 
ronnef le plus (célérat des hommes* 
On frémit à ce mot > oo fufpend Te- 
xécution du décret , on demande le 
fondement des accafations intentées 
çoEtre Démofthène , & Ton aittend (a 
défenfe. Les deux célèbres orateurs fe 
préparent à faire aflauc d éloquence 
& de génie. La Grèce entière veut 
être arbitre de leur différend. On ac- 
court en foulie daas la vill^d'Âtbènes« 
On ^coend avec impafiieoce FifiHe d^ 
cette gra&de afiaire. 

£rckin&, comvuè aecufateur, parle 
le preoûer. Aiuquant Démofthène 
dans la perfonne de Ctéfiphon , il 
avance , dans fon diicoursi » qi^ celui- 
icl, p^ (k demwde, a viole les Jbijt 
ficmdâiQMniâks deU républiqifte'. Oiû, 
dit*ii , & je le prouve. Ctéfîpboek lé» 
ja violées en tr^is mâmères: i^. £n 
voulant Ëitre couiionqer ua cjtoyeift 
^encore comptable i a""» en indiqiuant 
le théâtre pour le lieu d^ la pf^cla-^* 
aatîoQ ; ^. m réjMréfentaiit comm« 
1^ foulîen dt te f9Xm: celui-là mema 
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qui la trahit. L'orateur revient fur 
chacun des trois chefs «d accuf tion :; 
il n en éft point qui ne foit chargé de 
quelque hiftoirë fcandaleufe. Les ter- 
mes de fourbe , <ie calomniateur , de 
fcclcrat , d'impie , de débauché , font 
les épithètes <Juony<ionne^ DémoC- 
thène. Son courage à parler en public, 
& fa^oltronnerie dans les combats » 
y contraftcnt plaifamment. On trouve 
dans la harangue d'Efchine des mor« 
ceaux de k plus grande éloquence 9 
mais on y voit auffi deschofes foibles 
& déplacées. Il^ut applaudi par le peu- 
ple avec traiifport. Ctéfîphon lui-mê- 
me ne crut pas qu'on pût mieux faire. 
Il tie vit qu'en tremblant fon ami 
Démofthène fe mettre en état de ré- 
pondre. 

^ Ce fl'étort pas lui rendre juîlice. 
A peine cet orateur a-t41 commencé 
dé parier , que fa caufe paroît triom- 
phante. La perfuafion efft fur (es lèvres. 
Ce ne font pas des fleurs , des grâces, 
du brillant qu'il cherche à répandre., 
comme fonantagonifte. Tous les traits 
de fon éloquence fimple & rapide 
font mâles & foblimes. Efchine eft j 
Ito ruiileau qui çoule^ntre des rivages | 

enchantés; , 



r . 

fcnchantés ; c'eft une lumière plus dou- 
ce que forte. Démoftbène eft un tor* 
rent auquel il faut que tout cède, un 
foudre qui embrafe tout. Il n'eft ja- 
mais plus grand , plus redoutable , que 
lorfqu'on'le voit fuivre la marche do 
fon ennemi , le terraflèr à chaque pas , 
le faire tomber dans des cootradic^ 
tiens gfbflîères dont il profite habile- 
ment. Ort lit encore avec plaifîr , dans 
toutes le<5 langues de rEurôpe, fon dif- 
cours pour la défenfe de Gtéfiphon , 
ou plutôt pour la fienne propre. Ont 
y admire rélévàtiôn de fon ame , la 
trempe de fon génie. On y reconnok 
le ton, la noble audace d'un orateiu: 

3ui difpofoit de tout dans Athènes , 
es eûiploisT militaires & politiques ; 
qui armoit ou défarmoit à fon gré fes 
concitoyens ; qui fe faifoit plus redou- 
ter lui feul de Philippe, que des armées 
entières. On y voit enfin Démofthè- 
ne ainfr que dans fes Philîppiques , 
parce que le fublime efl: de tous les 
temps , de toutes les nations , & qu'il 
fc foutient fans le ftile , comme le dia- 
mant brille fans la monture. 

Quelle tache néanmoins pour la 
gloire de ce grand homme y que les 
Tome L C 
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invedives grolîlères dans lefquciles "3 
fe rcpand contre fon rival ! 55 Maudit 
A9 monftredercelérateile,pui{leottous 
)> les dieux , & -tous les nommes qui 
9> m'ccoutent » concourir à t'extermi- 
93 ner , mauvais citoyen , traître dé- 
9> teftable » infâme excrément de théâ-* 
5> tre ! ce 

Démofthème triompha ; mais {on 
plus beau triomphe fut la manière 
dont il ufa de la viâoire, £fchine , 
condamné à Texil pour l'avoir injuf«- 
tement accufé , fe trouve fans argent 
& fans aucun fecours. Son vainqueur 
rapprend » vole à lui la bourfe à la 
main , & met tant de nobleflè dam 
fes o0res, qu'il l'oblige, à les accep- 
ter*. Efchine » frappé de cette gran- 
deur d*ame, s'écrie alors: » Comment 
3> ne regretterois-je pas une patrie où 
>> )e laiue un ennemi fî généreux , que 
3> je défefpère de rencontrer aillems 
>> Aqs amis qui lui reilèmblent ? ce 

Rhodes fut le lieu de fon exil. I| 
lut un jour aux Rhodiens les deux dif- 
cours fur la couronne. Voyant qu'a- 
près avoir beaucoup goûté le tien » ils 
applaudiffoient davantage à celuî de 
Démofthène i,Eh! qutfiroU^ty di(*il» 
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$, vous Vnvie^ entendu lui - même ? 

Trois ans après , Démofthène fui 
également exilé, maïs pour wn trait 
oui flétrk toutes fes belles .aélions. 
Alexandre demandait aux Athéniens 
^u ik lui livraflent un certain Ilarpa- 
lus, dont il vouloit tirer quelque ven- 
geance. Ils balançoient fur le parti 
qu ifs prendroient. • Démofthène leur 
confeille de fatisfaire le monarque* Ce 
même-Harpalus imagine alors d'en- 
voyer une coupe d'or à Démofthène, 
qui la reçoit. L'affaire d'Harpalus eft 
remife en dcUbëration ; grand embar- 
ras pour Démofthène. Comment ofer 
changer d^avis? Pour n*être foupçonné 
de rien , il feiqt d avoir un rhume. H 
vient à l'affiemblée , le col tout enve- 
loppe. Mais rirapofture deTorateur, 
corrompu par i or , fat découverte & 
punie par FexiU Autant Efchine » hom- 
me de plaifir &c du xnoade , fupporta 
le fien av«c courage ; autant Demojf- 
thène , homme farouche , montra de 
foiblefle. 

Ce fléau de Philippe & des rois ne 
recouvra fa gloire qu a la mort. Il aima 
mieux fe la donner , que de tomber 
•entre les mains d'Antipater. Arrête 

Ci) 
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par Arctiias^ il feignit d'avoir à écrire 
à un de fes parens , & fuça le poifon 
qu'il avoit mis dans fa plume. Les 
Athéniens lui rendirent tes honneurs 

Su'il méritoit. Ils lui firent drefler une 
atuc d airain , avec cette infcription; 

Si la force eût toujours féconde toa grand cœur, 
J,a Grèx:c n'eut jamais fléchi fous un vainqueur. 
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E T 

BAVIUS, MŒVIUS, 
BATHILLE, erciÇrc. 

vJ N E 'différence bien remarquable 
entre les écrivains d'Athènes & ceux 
de Rome , c'eft qu'on voit les pre- 
miers , ainfî que les nôtres , dévores de 
jaloufie ^ tourmentés d'un ver ron- 
geur , fe faifant une éternelle guerre ;. 
au lieu que les grands auteurs Latins 
n'ont jamais eu leur gloire obfcurcîe 
par cette tache. Ajpeine connoiflbîent- 
ils ce levain qui (e met dans la litté- 
rature , qui corrompt tout , aigrit tout , 
divife tout. Gallus , Pôllion . Horace , 
Virgile étoienf amis* Pline le jeune & 
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Tacite n'avoî®^^ qu'un cceur. Tous 
€es beaux génies vivoicnt dans la 
douceur d'un commerce libre & phi- 
lofophique ; ils s'entr'aidoient à porttc 
le fardeau de la vie > ^ fe confoler de» 
fottifes humaines , à conferver ftir la 
terre cette raifon faine , ce feu pur & 
célefte , le partage de quelques âmes 
privilégiées.Si leurs beaux jours étoient 
troublés , ce n'étoit que par le fouiHe 
infeâ de tout ce que leur (iècle avoit 
de plus odieux & de plus méprifable. 
Virgile^ le plus doux , le plus modefte 
des hommes, ne put échapper aux 
traits de Tenvie. 

Ce poëte étoit du village d'Andes, 
à une lieue de Mantoue. Il vint au 
monde Tan 684 de la fondatioa de 
Rome , fous le premier confulat de 
Pompée & de CrafTus. Les ides d'oc- 
tobre, qui étoient le 15* de ce mois, 
devinrent fameufes par fa naiilance C). 
Virgile eft peut - être le feul poëte 
qui ne fe foit point égaré dans une 
trop bonne opinion de fes talehs. 
Sa modeftie dégénéroit en timidité. 
Sa gloire Tembarraflbit en bien des 

* ' ' — — p ■ ,^ 

i*) OMrh Maro: confier Aint îdus.. 

Martial* 
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occafiotîs. Quand la multitude âccott- 
rôit pour le voir , il fe dérobôit en 
rougiflant : il négligeoit fes babille- 
mens & fa perfonne. Mais cette fim- 
pllcitc même , qui va fi bieft avec le 
. génie , & par laquelle les grands hom- 
mes adouciflent Fcnvie ^ ne faifoit 
qu'augmenter la vénération où il étoit 
à Rome. H paroît un jour aa théâtre , 
comme on venoit d'y réciter quelques- 
uns de fes vers : tout le monde alors fe 
lève avec des acclamations redoublées^ 
hohheur qu'on ne rendoit qu'à Céfar« 
^ Croirpic-on, après cela, qu'adori 
dans h capitale du monde pat tous 
les gens de goût , il dût s'y voir in- 
fulté par un tas d'écrivains miféra-^ 
blés ? Croiroit-on qu'ils aient voulu ar- 
racher les lauriers de la tête de Virgile 
pour en orner la leur ? que ces.pygmée^ 
fe fuifent ligués pour terrafler Hercule ? 
Ils fembloient tous avoir le mot , afin 
de tâcher de lui nuire, & de f^ire le 
malheur de fa vie. Mais les plus ardens 
étoientBavîus&McBvius, deux écri- 
vains moins décriés ^ncore parlapla^ 
titude & Tennui de leurs ouvrages, 
que par les travers de leur efprit & k 
malignité de lejur ccetir.. 
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Le premier chagrin qu'ils lui don- 
lièrent, fut en atfiaquant fa naiflTaiïce. 
Ils publièrent qu'il çtoit fils d'un hom- 
me au fervice d'un magicien vaga- 
bond , ou celui d'une efpèce de ma- 
Signon. Ils prétendirent qu'il avoit 
! maquignon lui-même ^ auffi: bien • 
que devim \^^ raifons ou'il^ apportè- 
rent en confirmation^ ae leurs fentî- 
mens, ont réprandu, à la> vérité,quelques. 
nuages fur fa naiCfance;- Son père s'ap- 
pelloir^Maron : on^ n^en» fçait pas da<* 
vantage. H n'eft illuftre que par' fon 
fils. 

Les mœurs de Virgile furent encore 
moins refpeâées que fa naiiiance* On 
lui prêta des goûts infimes , ainfî qu'à 
Socrate , à Haton , à Muret^à Desront 
tainc,&c, &c. Oh veut que, fous le nom 
d'Alexis . il ait défigné deux objets de. 
fapaffioneffirénée. La plus naxide grâ- 
ce qu'on falïe à Virgile , eu de lui ac- 
corder une maîtrefle appellée 'Plotia , 
avec laquelle , dit^on , il vécut long- 
temps. Encore cette grâce eft-elle bieit 
Rafârdéc. Il eft certain que, s'il ne con- 
nut jamais les excès de la table , il eut 
à fe reprocher bien des chofes patrap^ 
port à fes amours* 

C IV 



Ses ouvrages eurent le fort de biew 
d'autres. Ils furent parodiés. Un de ces- 
vils Zoïles fe chargea de traveftir les 
églogues , Tautre ks gcorgiques ; un 
troifième Ténéide. Oa dégrada les. 
morceaux les plus vantés de ces trois 
chefs - d'ceuvre.. Il refte encore des 
iDonumens de cette indigne venge^n- 
ce(^).. •,....■ 

On ne fit grâce à Virgile d'aucune 
loauvaife.pkifanterie. On voulut jet- 
ter du ridicule fur toutes, {qs be%utes y> 
prouver qu'il n'avoit réufll dans aucua 
genre : Qu'il avoit manqué le paftoral. 
dans fet bucoliques, ouvrage admira- 
ble par les grâces fimples & naturelles , 
par rélcgance & la délicatefle , par 
cette pureté de langage qui le carac- 
térifent ; le didaâique.dans fes géor- 
giques , poëme le plus travaillé de tous. 
Il I I 

( ^) Au premier vers de la première églogue , on 
fubfiitua celui-ci : 

Tîtyrt , Ji toga caldà tîhi f/î > ^o tegminefagî t 
Xa troisième églog;ue fut auffî maltraitée : 

. Die mihi » Damât a * cujumfecus f AnntLatimtm ? 

. if on 9 tferum agonis : nqfiri£c rurt loçuunturm 

A ce commencement de rtr» du t^t^qricM^ 

Nudus^araferi nudus,on ajouta babthîs fngQra^Jitr- 
hrtm% 
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ceux qa*il nous a laiflfés , & qu'on peut 
appelier le triomphe de la poëfie La* 
tine ; l'épique dans fon énéide , c hef- 
d'œuvre de refprit humain,qu Augufte 
ne pouvoir fe lailer de lire , & la tendre 
Oâavie de récompenfer , jufqu'à faire 
compter à l'auteur dix grands fefterces 

!)our chaque vers , ce qui montoit à la 
bmme de 32jrooo livres. Mais les pa- 
rodiftes ne couvrirent qu'eux-mêmes 
de' ridicule» Virgile.» d'un feul trait» les 
peignit C) : 

Si Bavius ce plaie > aiime tuilî Mœviuf* 

C'êft la plus grande' méchanceté 
qu'il fe foit permife. Il étoit d'ailleurs 
fort réfervé. Un certain Filiftus-, bel 
efprit de cour , prenoit plaifir à l'aga* 
cer continuellement dans la conver- 
fetion , à'iui fairevenir la rougeur au 
vifage , à le railler jufqu en préfenca 
d' Augufte. >> Vous êtes muet, lui dit- 
3» il un jour 'r & > quand vous auriez 
î> une langue , vous ne vous défen-^ 
3» driez pas mieux ce, Virgile , piqué ,. 
fe contenta de répondre : ^y Mes ou- 
y» vrages parlent pour moi ce. Augufte 

O QuiBavium jion. oiitjamettva carminày M'Xvi*^ 



yR V I R G I L E y 

applaudit à la repartie ,.& dira Filîf^ 
tus : « Si vous connoifEez Favantage* 
53 du fiîence , vous le garderiez tou- 
w jours c^ Cornificîus , autre infeâe 
odieux , dcchiroît Virgile. On en aver- 
tit le poëte, qui répondit fimplement:. 
»> Comificius m'étonne. Je ne Tai ja- 
» mais ofFenfé >-je ne le hais point*. 
i> Mais il faut que Fartifte porte en- 
>> vie à lartifte, & le poëte au poëte... 
ï* Je ne me venge de mes ennemis,, 
» qu'en m'éclairant par leur critiquccc^. 

Un de ceux dont il furie moins 
bleffé, c'eft Bathillé. S'il s^aporoprla 
des vers de Virgile ^ fa rufe ctoit auî 
fond un hommage qull rendoit au: 
poète. Rien n'eft plus fapeux que- 
<;iptté fupercherie. Virgile avoit atta- 
ché de nuit , à la porte du p^ais d*Au-^ 
«fte , ce diftique (*^ où il le fait égal; 
a Jupiter. 

Quel éloge Batteur pour un prince !' 
Augufte voulut en connoître l'auteur^ 
perfonne ne fe déclara. Bathillé , pro* 
fitant de ce lilence, fe fait honneur du 
diftique. I-^es prcfén^ & les grâces de 
là cour fondent fur foi. Le dépit de 

ti(*) NoBtpluit tôt a i rtdeuatfptftacuU mane c 
Divij'uoi imftrium eum Jove C^arbabti» 
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Virgile lui fuggère une idée heureufe ; 
c'eft de mettre au bas du diftique ce 
commencement de vers ^ Sic vos non 
vobis , répété quatre fois. Uempereûr 
demande qu'on en achève le fens : 
mais perfonde , excepté Virgile , ne 
le peut faire. D s'en acquitta de cette 
forte (*): 

C'eft moi ^i lis ces yen ; auBuore en à U f;loire. 

Mon tf ifte fort eft rorre hiûoîre : 
Oîfeaux ! tos chers petia s'^lèTcnt^iU pour vous > 
Brebis ! votre toifon » hi portez*votn pour tous I 
AbeUles! VAtre miel, le fiitcs-voos fonr rottif 
Bctofii courbés fous le joef^» laboiiret-f ous pour vovsl 

Le véritable auteur du dlftique 
ayant été par-là découvert , Bathille 
lie vint la table de Rome. A f égard 
de Virgile >^il fut au comble de la 
gloire : mais l'envie le pourfuivit à pro*- 
portion des honneurs ^u il s'attiroit. 
Elle eut bien voulu faire pafler à la 
pqftérité la profe de cet illuftre écri» 
vain» pour prouver à tous tes ficelés^ 

( *} Hot^eg&vtrjiculosfeei ; tulit Miter honorts^ 
Sic If os non vohis, miijicatis a»ti. 
Sic vos non vobis > vtllefAftnis oPts* 
Sic vos non vohis , mellifictuis apes» 
SÎ€ vos non vohis » fcrtis arûtra hoi^oK 
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Cj^iX n'a pas mieux réudi hors de (on 
genre, que Ciccron hors du fien. Mais, 
le pocte a par-deffus Torateur le mé- 
rite d'avoir fçu connoître (a portée. 
Du moins ne nous relie- 1- il pas de 
mauvaife profe de Virgile , de laquelle 
iCbs ennemis aient pu fe prévaloir ; au 
lieu que nous avons de Ciçéron. des. 
vers qui font honte à fa mémoire. Je 
ne fçais fur quoi fe fondent tous nos 
Quintiliens modernes , lorfqu ils répè- 
tent que , pour bien écrire en profè , 
il faut auparavant s'être exercé long- 
temps à faire des vers. Outre lexem- 
S le de. Virgile , celui de Corneille , 
e Racine ^ de Defpréaux , & généra- 
lement de tous nos grands^ poètes , ne 
dément-il point cette maxime ? Ont- 
îls été les mêmes , lorfqu'ils ont voulu 
fe réduire au mérite de profateurs ? Il 
n'eft qu'un feul homme dont fa profa 
égale au moins ks vers , 1 auteur de la 
Henriade& du Siècle de Louis XIV. 
' Virgile ne vécut que cinquante-deux 
ans*. Il avoit toujours été d'une (anté 
fbiblô & chancelante , fujet aux maux 
d*eftomac & de tête , aux crachemens 
de fang. On remarque qu'il étoit d'une: 
feeJle. figurer^ D mourut à Brinde&>, 
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comme il alloic en Grèce pour mettre 
dans la retraite la dernière main à foa 
énéide qu'il avoitété onzeans à corn* 
ppfêr ,. & dont il étoirii peu fatisfait,. 
qu'il ordonna., par Ton teftament , que 
Von brûlât (on poëme.. Mais on fe gar- 
da bien d'exécuter un pareil ordre ^ 
d'anéantir un ouvrage qui , malgré (es. 
défauts, efl un. des plus beaux monu- 
mens que nous ayons de rantiquité». 
Les vers- que fit Auguftè. fur les der-^ 
oières volontés de Virgile, caraâéri- 
i^nt bien le génie dexe prince (^) ^ 

Une voix inhumaine » en un fatal moment» 

A- donc pu commander Tacrentat le plut grand !. 

La muAc de Maron ira.donc dans les flammes ! 



Mais il fjut ref^eâer les ordres d'un nroura&c* 
Que tu m'approuveS)Kome,ou bien que turneblâmei,. 
4'obéis en aveugle , & remplis mon ferment. 
Mai^ non , )e ne dois point fuivj-e des loix pareilles», 
Quo) Kdétruire en un jour le ffutt.de tant.de veiUes \. 

C*) Ergone^fupremîspotuitvoximproha verhis 
Tàm dirum maniare nefas I Ergo ibit in ignts. 
Magnaqut doêlîh^ui mo/Utur mufa Maronn f 
• • •■> •» ,. • • • 

Sed legumfervgnda fidt^ :fijtrema ^cluntas 
^uod mandat, fimqut juhet, parère neceffé efii. 
Frangatur potiùs legum veneranda pct^asy 
Quàm tôt congtftos noBefjue die^utlahoru, 
Uaafirit ùna. dies^. 



Le' teftameat^ de Virgile ne fiiC 
exécuté qu'en un point. Il avoit dc- 
firé qu'on lâilïàt Ion poëmô tel qu'il 
étôit , a^ cas qu'on le lauvât làes flam- 
mes ; & l'on eut cette attention. De- 
là vient' qu'on trouve tant devers im-^- 
parfaits dans l'énéide. L'auteur de cet 
ouvrage unique mourut aflez riche 
pour laiflèr des fommes confidérables 
à Tucca , à Varius , à Mécène , à Tem- 
pcreur même. Son corps futporté près 
de Naples 5 & Ion mît fur fon tom- 
beau des vers (*) qu^il avoit faits ei»t 
moun^nt:. 

Parmi Icb Mantouani je reçus li niifl<iB€e^ 

Je mourus chet les CalabroM ; 
Parthénope me tient encor fous fa poiflànce* 
Jfai chanté leshérot» les bergers ârles boîi» 

{*) ManthuÉ. mtgtmdt, Calabri rapuirêt unetnana 
Partkenofe. Cecini pa/aidi rura^ duceu 
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Us mauvais écrivains^ dujiiclti: 
ÏAuguftt.' 

V^ET îlluftre cotttempc^rain de Vir- 
gile naquit d'un fitople affranchi , à- 
Venufe dans laPouiUè. Ce père, que 
fbn filj^a tant célébré, chéri , refoçâé,, 
prit un foin e^ftrcme de fou cduca/- 
tïon* Le5 talèns naturels d'Horace,. 
ainfi fécondés , percèrent de bonne 
heure.. Il fe fit connoître à Rome, . 
dans cet âge heureux desplaifirs, de 
Faudace & de la fortune. Virgile Tin- 
troduifit à la cour d'Augnfte. Il s'at*- 
tira les rçgards , les bienfaits & Tafliî- 
tîé de Mécène. Ce proceÔeur déclaré* 
des gefns de lettres fe faifoit honneur- 
d'être leur ami. Et, quelle liaifonenô 
effet plus capable d'honorer un mi- 
niftre , que celle des hommes qui don-* 

I aent limmortalité !" 

j On ne peut rien imaginer dô plus 

parfait qu. Horace.,, dans les genres 
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ou il a choifis. Ccft le poëte de la rai- 
^ km , des grâces & de la volupté ; fier 
& fublime, lorfqu'i! célèbre les dieux 
& les héros ; intéreflàicrt & tendre » lorf- 
qu'il foupire pour fa maîtrefle. Si , dans 
les fatyres & dans les épitres , il fe dé- 
pouille de tout l'éclat & de toute la 
douceur de Tharmonie poétique , s'il 
defcend au ton humble de la profe , 
ce n'eftque pour charmer davantage ^^ 
par cette finefle d'expreflîoa, cette 
excellente plaifanterie Attique qu'ont 
imitée Marot& laFontaine, S'il diâe 
des règles de poëfie , on voit que per- 
fonne n'eft plus en droit eue lui a'ea 
donner ^ qu'il joint le précepte à l'e- 
xemple; 

Ayant laifle {lloin derrière lui fesi 
rivaux , eft-il étonnant qu'il ait en- 
couru leur indignation ? Arrêtés par le 
poids continuel de leur foibleflè , in- 
capables de s'élever, ils ne pouvoient 
atteindre jufqu'à lui que par leurs cris 
injurieux. Ce q.ui redoublolt la rage 
de ces Zoïles cléfefpérés , et font les 
injures & les farcafme» dqnt il lesi 
accabloit. Souvent a dans un feul vers», 
dans un feul mot, il les rendoit la ri- 
(i^e publique* Sans ceffe ils rcpétoienc 
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^uon eût à Ce garer de lui (*):. 

Fuyc* ce A'éndtique* 
'Dsttt fet brocards aucan n'eft ménagé. 
, Ceft un ferpent > on diable > un enragée 
Que rien n'appaife,. & qui, dans Tes bUfphêmef r 
Déchire- tout) j^fq^u'à fcs ami» mêmet» 

Rousseau* 

Dans cette troupe irritée & grotes- 
que de petits poètes euvieuoc qui fôn- 
noient le tocun au bas du Parnaflè ,. 
on remarquoit Pantilius» furnommé 
là Punaife à caufe de la platitude de: 
{es vers , Démétrîus îe médifant , Tan- 
liius îe parafite , Tigellius l'infenfé- 
Plus ils É^foient d'èftorts pour repouf- 
fer les traits dç la fatyre , plus elle, 
îes en accabloit. Ils ne préientoient 
leur bouclier qu'à faux. L^ terreur 
même Taifoit tomber la plume de lai 
main de querques-uns. Mais d'où vient 
cette ardeur nouvelle? Leur coryphée. 
Crifpin , faifi d'un tranfport belli* 
queux, vient publiquement défier leur 
ennemi commun. Qu'on nous donne , 



(* ) Yétnum hahet in cornu y longé fugt* DummoUr 
rifian 
E^cutiat JIH j wyji hic cuîqulm parcttamico*^ 
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s'écrie-t-il , un* chambre , des tablet- 
tes , une heure & de» témoins ;.& 
voyons qui de nous deux , d'Horace 
ou de moi , fera plus d ouvrage. On 
fçait avec quel fel cette bravade eft 
rendue dans l'auteur fatyrique. Toutes 
les démarches , tous les libèles , toute 
les oianfons de fes ennemis , tour- 
noient contr'eux , & ne ferv oient qu'à 
fournir à fa caufticité, à donner du 
'refTort à Ton imagination. Il amufoîc 
à leurs dépens la ville & la cour. An-^ 
gufté. Mécène , Agrippa, ne dcfap- 

Îrouvoient point ce genre d'efcrime; 
ieS' grands poètes , tels que Valgîuç , 
Fallion & Virgile ». applaudiïïbient à^ 
la vengeance que leur ami tiroit de^ 
Tenvie forcenée. 

Et quels font encore les crimes par 
feiquels il avoit excité contre lui tant' 
de haine , fôulevé tous les Grifbins ?' 
Que reprocEoîent-ils à Horace ? D'être 
»é d'un affranchi, le meilleur des pè- 
res, le feul quil eût pris , sll avoit pu 
s'envchoifir un 5 d'éviter la fociété de 
fes confrères les auteurs , fe réduifant 
z celle de quelques amis intimes &. 
choifis, placés à la tête du gouver- 
nement U de la littérature ; d'avoir. 
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pris la fuite à la bataille de Philippe » 
jette fon bouclier , & proteflé qu'il ne 
remanieroit plus les armes ; d'avoir été 
tribun xnilitaîre fans en avoir le mé- 
rite ; de s-ctre emparé de la confiance 
de Mécène ; de comparer fon devan- 
cier Lucile à un fleuve qui roule quel- 
ques grains précieux d'or parmi beau- 
coup de boue ; enfin de ne fe refufer 
à . aucune raillerie fanglante , & de ^ 
nommer chacun par fon nom. Horace 
mérice bien moins ce dernier repro- 
ehe que Lucile regarde comme l'in- 
venteur de la fatyre chez les Romains , 
îui qui , dans les débordemens de fa 
bile , appelloit ceux qui Tirritoient ,. 
voleurs , adultères , aflaffins , & nom- 
moit toujours les perfonna^es» Quoi- 
que plus réfervé , Horacç n'eft pas à 
fabn de tout reproche à cet égard. 
Qulmporte à fa gloire le nom de (quel- 
ques malheureux qu'il ridiculifoit & 
poignardoît ? H eut mieux fait de s'en 
tenir toujours aux tableaux vrais & 
touchant qu'il trace de la vertu , de 
la juftice , de la ^fidélité , de la modé- 
ration. Combien fes épitresfont-elles 
fupérieures à (es fatyres 1 

Cet. enfant cKéri d'Apollon .. ce& 
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ccrivainàlafois mîfanthrope ,. coiirtî^ 
làn , épicurien & philofôpne , mourut 
à t'âge de cinquante - fept ans. ]^a 
France lui doit autant que Rome,- 
Sans lui , peut-être n'aurions-nous ja- 
mais eu Deipriaux«. 



L'EMPEREiJR NEROK^ 

S T 

les trois plus grands poètes de fbnjîèclt^ 

V^ G MM E N T arrive-t-ilque desjprin- 
€es , décriés par leur barbarie , (oient 
touchés de Tamour des lettres ? Il eft 
plus d'un^ exemple de cette contradic- 
tion du cœur humain. Je ne compte- 
point Denys le tyran,. que le démoa 
des vers polTéda toute fa vie; qui bri- 
guoit d'en remporter le prix dans les 
^eux olympiques ^& cbargeoitdes lec- 
teurs d une poitrine forte & d une voix 
admirable , d'y faire valoir fes poëfics y 
qui avoit dans fon palais Télite des 
gens de lettres comme autant- de flat?* 
teurs à gages ,, employés à. fe récriée 
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fur ks poëmes , à lui ^roftîtuer Tcn- 
cens & des hommages ; cjwi ne trouva 
la vérité ^ue dans la bouche d'un Phi- 
loxènc, cet homme toupurs le niéme 
malgré la crainte des fupplices & la 

Seine des carrières où il fut condamné, 
e parle d'un tyran plus tyran encore 
queDenjs, & plus amateur des vers 
& de la mufique. Néron prétendoit 
avoir fur le rarnafle le même rang 
qu'il occupoit dans Tempire^ Il vou- 
loit qu'on le crût le plus grand poète 
de fon fiècle. Perfoxine a'a pouffé plu» 
loin la métromanie. 

Quel eft le genre dans lequel ne 
s'eft point exercé cet empereur pocte ? 
Il aima furtôutla tragédie Se le poëme 
héroïque. A peine avoit-il fait quel- 
ques vers , qu'il les liCoit en public , 
& demandoit qu oti le couronnât. 
Malheur à quiconque entroit en lice 
avec lui , ou qui ne fçavoit point mé- 
nager l'amcvur-propre de ce tyran! 
Lucain réprouva tout le premier. 

Ce poëte naquit à Cordoue en Ef- 
pagne , l'an 3p de Jéfus-Chrift. Sa 
fharfaUy owla guerre de Céfar Gr de 
Pompée y l'a immortalifé. Il avoit le 
génie grand , élevé ^ mais peu jufte. 
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fe fit ouvrir les veines ckns un taîn 

chaud* 

L'exemple frappant des effets de la 
^aloufie de Néron ne contint pas les 
autres poètes. Ils ne voulurent point 
lui céder la préféance en fait de talent 
Ils cherclièrent à venger la mort de 
leur iUuftre confrère. On accabla Nc- 
Ton d'ime grêle de traits. Entre autres 
vers C*) fatyriques , on répandit ceux- 
ci dans Rome. 

On ii« peitt douter que Néron , 
Ne foit àû fang: d'Enée un digne rejettoa» 
L'un enleva fa mère , 
X'aHtre enleva Toa père. 

Perfe fur-tout, entraîné par fa co- 
lère & par rimpulfîon de (on génie , 
exhala des torrens de bile. Avec 
quelle force & quelle vivacité il peint 
la cour de Néron ! Quel ridicule il 
îette fur ce prince ; fur fbn aflfeâation 
a compofer des vers emmiellés, dou- 
cereux , cadçncés & chargés d'épi- 
thètes ; des vers forcés , ignobles & 
xidicules , fans génie , fans chaleur & 



(* ) Qùis negêt JËnèx magna ^é ftirpe îTtronem f 
St^itjik matrtm > fufiitlit Ult patrtm. 

ftiOS 
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p fans foice, & qui navoient que de 
Tenflure & de Tharmonies tels que 
les fuivans (*) : 

On entend bourdonner les cornes tortueufes* 
Bacchantes , je vous Vois errantes', furieufes* 
Pour arracher la tête au reau préforapcueui « 
£t rendre le lynx Toupie ï des rênes de lierre » 
Vous célébrer Bacchus » fon audace guerrière; 
L'Echo rend Se répète au loin yos cris a^euz* 

Perfe inféra par dérifion ce mor- 
ceau dans fes (atyres. Les Romains» 
excédés du fréquent récit des poëfies 
de leur prince , le reconnoilfoient ai- 
fément à ces vers , de même qu'à cet 
autre , cité par Sénéque , dans le pre« 
mier livre de fes qùeftions naturel- 
les (*^): 

On voit briUer le cou de Toifeau de Cythèrc* 

Ne pourroit - on pas reprocher à 
quelques-uns de nos poëtes une pa- 
reille aiFeâation ? Us ont voulu , ainfî 



(*) Torva mimallontis impUrunt cormia hotnbîs ; 
Et raptum vitulo caput abUturafuptrho 
Baffarisy o* lynçtn Mœnasfiexurs corymhîs, 
Etnpn ingeminat : reptrAhiUs ndfonai £cA«« 

(**) Colla OjfthtnacafplmSint âgitata columhœ* 

Tome I. D 
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|ue tous les romanciers , qu'il y eut 
les ^ dans tous les Qoms de fleurs 

hcros & de leurs héroïnes. 
Perfe ofc compter Néron au roi 

Midâs : Auriculas aprU Mida rex habtu 

Le roi Midat a des oreilles d'âne« 

C'étoit irriter un tigre. Le philofo* 
phe Cornutus , précepteur du pocte , 
fentit le danger , £^ lui fit mettre quis 
non habet?Ot{i le même à qui Perfe 
iaifïà fa bij^liothèque & vingt -cinq 
inille écus : mais le philofophe fe con* 
tenta deç livres, & renvoya l'argent 
aux fceurs du poëte. Sur quoi le père 
Tarteron s'écrie : « Combien , aujour» 
3> d'bui de philofophes auroient tout 
3> retenu ! ce 

Les délAtevirs de Néron ne mant 
flyoient pas de Tinftruire de ce qifi 
{e'paflbit dans Rome. Il n'ignora rien 
(de ce déluge d'écrits répandus contre 
fâ perfonne. La terreur étoit fur le 
Parnafle ; cHacun y craiçnoit pour fa 
vie. Il fepbloit qu'on dût y voir rç- 
pouvelle^ les profcriptions langkntes 
(des guerres civiles de Rome. Mais 
NérpQ prit fiur lui de diflîmuier. Ce 
fnonjbre, ^ui fpufaaitoit que Iç^georç 
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ïiumain ii eût qu'une tête , pour avoir 
le plaifir de la couper , n ofe faire fu- 
bir à Perfe le fort de Lucain. Loin 
piéme, au rapport de Suctone, de 
rechercher lorigine des libèJes dif- 
tribués contre lui , il empêcha qu'on 
ce punît ceuxqti'on foupçonnoit d'en 
être les auteurs. C'eft qu'il imaginoit 
ramener plus aifèment tous les poëtes 
par ce trait de modération , & s'en 
taire déclarer le chef. 

Perfe mourut à Tâge de trente ans; 
il étoit né à Volteri» en Tofcane^ 
Autant fes (àcyres refpirent le £el de 
la haine , autant il étoit doux , enjoué . 
liant dans la (oçiété. Quoique libre 
dans la peinture qu'il fak des vices , il 
avoit des moeurs auftères. On le trouve 
dur, inintellig^e: mais eft«ce Ùl faute» 
fi nous ne Tentendons pas ? Ecrivoit* 
il pour nous ? Il eft moins obfcur que 
^é. Plufieurs de jêa traits font uni* 
qnes^ Ses contemporains en fentoient 
tout le prix , eux qui en avoient la 
clef, & qui ne perdoient rien de la 
fineflè des applications. 
« Outre Lucain & Perfe , Juvénal 
! ar'éleva dans la fuite contre le nrran 
prétendu bel-efprit* On connoit 1^ 
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paflîon de Néron pour les fpedacles ; 
il montoit lui-même fur le théâtre , y 
tepréfentoit en habit d'aéhrice , n'avoit 
d'affediion que pour les comédiens, 
& fur-tout pour un nommé Paris. Cet 
ûdeur difpofoit, à la cour , de prefque 
tous les emplois. Ses amis , fe$ parens , 
beaucoup de perfonnes de la lie du 
, peuple , s'étoièiit avancés par fon ca- 
nal > & rempliffoient les places les plus 

jr; importantes. Cette multitude de gens 
parvenus excita la bile de Juvénal ; 
il fe fcntit emporté par les fougues de 
fon carkitère. Il fit des vers contre le 
comédien Pari». Comme Néron n*é- 
toit plus , cette fortie contre lui & con-^ 
tre ton gouvernement nVut aucune 
fuite. La faveur de Paris fe foutint 
jufqu'au règne de Domiticn. Lepoëte, 
enhardi par l'impunité ^ déclama , écri-> 
vit encore , & toujours contre les cq- 

• médiens dont le crédit & les airs de. 
hauteur révoltoient la noblçfle .Ro- 
maine (*): ^ 

Un hlftrion pourra ce ^ue n'ont pu les {grands ! 
Vous mettrez vous encore au rang; de leurs cUcnsî. 
Les honneurs foBtvendus:on ne moqte à leur faîte» 
; Qu'aiftaitt qu'en eft aâetir ,.ou ^u'on fe di^ poëceV 

■<■' .» . -, ■ ' .. i' . '\ .A .. l • 

if)Qùéi noiLdaUtt procerf 4 ùAk hîfirio : tU Camerinos- 
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D'autres vers mordans causèrent 
fon exil. A lage de quatre^vingt an5?, 
il fut envoyé , par Domitien « dans le 
Pentapole , fur les frontières d'Egypte 
&de Lybie. On prétexta qu'on y avoit 
befoin d« lui , pour commander U 
cavalerie^ Notre poète oâogénaire ce 
guerrier eut beaucoup à fouffrir des 
fatigues inféparables de l'emploi dont 
on l'avoit revêtu par dérifion : mais 
il furvêcut à fon perfécuteur. Il revint '\ 
à Rome , auflîtot après la mort de 
Domitien. Ce poëte y vivoit encore 
fous Nerva & fous Trajan. Si la force 
& la nouveauté des penfées » l'énerg^îje 
& l'âpreté du ftile, font l'écrivain la- 
tyrique , perfbnne ne Teft plus que 
lui. mais il n'entend point, comme 
Horace » la raillerie fine de délicate. 
On reproche à Juvénal d*étre décla- 
mateur , & du combattre le vice de 
manière à faire rougir la vertu. 

Néron fit encore le tourment de 
quelques autres poëtes , mais peu con« 
nus. Quand il n'auroit point eu le cœur 
d'un monftre^ fa metromanie feule 



Et BareaSftu nôhilium magna àtria curas ( 
Fraftâos Ftlofta facit, Phihmtîa tribunos* 
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pouvoit être un fléau pour {es peuples^ 
On n'a que faire d'un roi poète» Le 
titre de bel-efprit & d'auteiu: s'allie 
mal d'ordinaire avec les occupations 
du trône; Jacques I , roi d'Anglererre, 
&rnommé U Pédant ^-^i mcprifé àe 
les fujets. Il n'a été donné qu'à un feu! 
prince d'écrire aufllî bien qu'il gou- 
verne , de mêler les lauriers de Mars 
à ceux d'Apollon, 
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SAINT B E R N A R IX 

Cj e font prefquiô les ptemier;! 'beaux 
génies que la France ait produits. Ils 
ont commencé tous deux à décider le 
caraAèredes écrivains de la nation. La 
délicatefle & la vérité de leurs pen- 
fées , Tenchantement de leur ftile , la 
profondeur & la variété de leujfes con* 
noiffancçs, cette attention continuelle 
à tourner Téruditbn en agrément » 
tout, en eux annonce l'aurore du bel 
efprit François, Mais, quoique fupc- 
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tieurs à leur fié clé , ils ne laifToient pas 
d'y tenir encore par un grand amour ^ 
dé la dialeâique , des fubtilités & de 
toutes les difputes de l'école. 

Pierre Abailard naquit ed Bretagne t 
l'an I07P , d une famille noble. Son 
père s'appelloit Berengen Abailard 
Voyagea beaucoup , étant jeune , dans 
ridée de s'inftruire & de difputer ; cat 
l'envie de fe faire une réputation , & 
d'embarraflèr par fe^ raifonnemens les 
meilleurs dialeâiciens de l'Europe , 
étoit fa paiCon dominante. Il eut tout 
Heu de la fatisfaîre à Paris. Les plus 
célèbres profefTeurs de philofophie nei 
purent y Ibutenir fes aflaufs continuels^ 
Leurs écoles devinrent défertes ; & 
bientôt eux-mêmes lui cédèrent leurs 
places & leurs droits^ On ne parloir 
que d'AbaiTard. Il joignoit à la répu- 
tation de fçavant & a athlète invin- 
cible pour lergotifme , celle d'homme 
aimable. Il avoit des talens ; îl faî-^ 
foit des vers, & chantoit très -bien. 
Enfin , c'étoit l'auteur à la mode , éga- 
lement au gré des hommes & des 
femmes» 

Saint Bernard vivait du même tem<r. 
Il aimoit la gloire & la célcbritc 

D iv 
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autant que perfonne* Il étoît en pôf- 
feflion de donner le ton à fon fi cle. 
On ignore ce qu'il poflcdoit le mieux, 
de la théologie , de la prédication , ou 

. des affaires. On n'en traitoit aucune 
importante dont il ne fe mclât. Peu- 
ples , rois & papes le cônfùltoient avec 
vénération ; & , quoique fimple abbé 
de Clairvaux , il gouvernoit Téglife & 
rétat. Un homme de ce caradt^re 
n'aime point à voir fa confidération 
partagée. Il devint jaloux d' Abailard, 
Pour mettre aux prifes ces deux rares 
génies , il ne falloir qu'une occafion ; 
elle s'offrit bientôt. 

Un moine bénédidin , fcandalifé 
àts ouvrages^ d'Abailard , y trouvant 
des chofes hardies , & les croyant 
erronées , en donne avis à faint Bernard 

' par une lettre conçue en ces termes : 
>j Pierre Abailard enfeigne , écrit des 
53 nouveautés. Ses livres paflènt les 
^i mers & traverfent les Alpes. Ses 
M dogmes fe répandent dans les pro- 
35 vinces. On les publie partout, & 
>3 partout on en prend hautement- la 
3> défenfe. Je vous le dis 5 rien n'efl 
3> fi dangereux que de vous taire, ce 
La lettre étoit accompagnée d'un 
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' extrait , contenant la doftrine d' Abaî- 
lard. Parmi les propofitions qu'on ana- 
thématifoit dans les ouvrages , on re- 
marquoit celles-ci ; Il faut examiner 

aidant que de croire Nous ne tirons 

point HAiam la coulpe du péché ^ mais 
feulement la peine.. .u. U n'y a de péché 
que dans le confentement au péché.'...* 
On ne commet aucun péché par la con* 
cupifcence^ladéleBationy ni V ignorance: 
ce ne font que des dijpojitions natu^ 
relies. 

Quelque envie fecrette qu'eut faînt 
Bernard de mortifier le feul homme 

auî pût difputèr avec lui d'efprit & 
'érudition , il jugea plus convenable 
de montrer de la modération & de la 
douceur. Il répondit au moine béné- 
didin , 3> Ne précipitons rien : la chofe 
» dont vous me parlez eft de graa* 
M de conféquence. Prenons du tempa 
» pour nous aflembler quelque part , 
53 & pefer tout mûrement, c? Il vou- 
lut en même-temps avoir une entre- 
vue avec Abaiîard. Elle fe pafla tr^s- 
bien. Les procédés de Bernard lui 
firent honneur , quoiqu'on vît quelle 
en étoit la raîfon , & qu'il cherchoît 
à mettre fon antagonifte dans fon tort^ 

Dv 
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Des motifs refpjeftables influèrent tou- 
jours fur les démarches de cet homme 
apoftolique. Son zèle le mena quel- 
iquefois trop loin ï tuais il en radîeta 
les fougues & ripipru4eCTce.pair de^ 
aâdote du meilleur des citoyens. S'il 
fiit caufe dé la mort dé tant de mil*, 
liers de gens qui fê crcHsèreht furla- 
foi de fes prophéties ^ on fui doit auflî 
la rioire d'avoir fauve la vie à une 
multitude innombrable de juifs inmo* 
cen^, «qu'un moine, noiûmé Raoul ^ 
.vouloit faire exterminer» 

Cependant Abailard , avc^rti rfufcan- 
dale eaufé par fes ouvrages , avoir pro^ 
mis de fe rétraâer : mais il ne crut 

Î)as devoir le faire^ Ce qualloit pen^ 
èr& dire le public, refïrayabiemôt. 
Il regarda cette rétraâation comme 
la marque d'une foibleflè y comme une 
atteinte à fa gloire littéraire. Ses amis 
te confirmèrent daiis la réfoliirion de 
foutenir tout ce qu'il avoir avancé. II 
le fit donc» & pir écrite & de vive 
voix. 

Dès ce moment , Tabbé de Clair- 
vaux iè crut difpenfé de garder aucun 
ménageikent. Il fe flatta oavoir gagné 
la fupériofité fur un homme qui lui 
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faifoit ombrage. Il prît avec lui le ton 
de maître. Il invcdiva contre les écrits 
& contre la perfonne d'AbailarcL Ce- 
lui-ci le fçut , & voulut en avoir raifon. 
On étoit à la veille de tenir un con- 
cile à Sens. Abailàrd jugea ce concile 
une occaGon très-favorable de fe faife 
connoitre , & d abbaifler fon adver- 
saire. Dans cette idée , il alla trouver 
rarchevêque de Sens, lui fit des plain- 
tes de Taboé de Clairvaux , & deman- 
da qu'on l'admit à juftifier fâ doârine 
en plein concile. En même-temps » il 
pria l'archevêque d'engager faint Ber- 
nard à s'y trouver , à ne pas refufer 
une difpute réglée fur les points qui 
faifoient l'objet de leur conteftatioa. 
Les apparences de la viâoire étoienc 
pour Abailard. Il nofTédoit au plus 
liaut degré l'efprit ae dialeâique. Il 
avoit l'expérience de ces fortes de 
combats. Crainte de trahir les intérêts^ 
du ciel, ou, félon Tes ennemis, crainte 
de compromettre fa réputation , Ber- 
nard refufa d'abord le défi , &iïe l'ac- 
cepta que ftir les înftances réitérées de 
fes amis , qui le crurent perdu d'hon- 
neur i s'il manquoit de courage en cette? 
occaJ[ion# 

Dvj 



Le jour du concile arrivé (c'étok 
k 2 de juin 1140) un gyand nombre 
de prélats s'y rendit. Toute la cour 
de France y étoit , à commencer par 
le roi Louis VII , Guillaume camte 
de Nevers , & Thibaud comte de 
Champagne. La curiofité de voir les 
deux hommes les plus célèbres deiew: 
liccle en venir aux mains , étoit çx- ' 
trême. Il règnoit un filence ftétamà 
dans raflèmblée. 

L'abbé de Clairvaux y dénonça 
l'ouvrage oui Tavoit iî fort tèfékté. 
Les propontions les plus hardiesrseii 
furent extraites. Il prefla Tauteur de 
les nier , ou de fe retraâer. Abaikrd 
ne fit ni l'un ni l'autre : il fonit brus- 
quement du concile» en s'écriant qu'il 
en appelloit à Rome. C'efl qu'il s'ap* 
perçut que les efprits n'étoient pas dif- 
pofés en fa faveur. Son antagonifle 
avoit eu foin d'écrire aux pères du 
concile , & de les gagner. 

La fiiite d'Abailard fut jugée une 
défaite. Ses ennemis en triomphèrent : 
mais l'appel au pape étoit embarraf- 
fant. Les évêques , par refpeâ pour 
lui, ne décidèrent rien. Ils TinAruifi** 
rent de ce qui s'étoit paiTé ^ le prièrent 



I ^ordonner lui-même du fort du no- 
vateur. Mais on remarquera que , pour 
i le compte qu oh rendit à fa fainteté 
j dtt concile de Sens , on employa la 
I ;fdttme de Bernard > c'eft-à-dire » qu'il 
I . &t, en quelque forte , juge & partie. 
L'abbé de Clairvaux remplit fa 
ccM&miflîon avec tout le zèle poilible. 
Jl écrivit au pape , aux cardinaux , aux 
.OKiiiies les plus accrédités à la cour 
de Kome. Il faut voir en quels termes 
c fl parle de l'objet de fa jalouGe fe- 
. :«sette. Ce n eft plus ce ftile infinuant, 
jïoaâueux > emmiellé, qu'il employoit 
lafin de parvenir à fes fins : c^eft le ton 
ik la naine & de la fatyre la plus 
amère \ c'efl: le langage de la fureur. 
Il appelle^ dans fes lettres , Abailaid , 
un norr4>le compofé d'Arius , de Pe- 
lage & de Neftorius y » un moine fans 
3> règle ^ un fupérieur fans vigilance , 
y> un abbé fans difcipline , un homme 
3> fans mœurs, ce Les noms de monjlre , 
de nouvel Hérpde , A*anteckriji , y font 
répétés continuellement. L'article des 
femmes y eft fur-tout exagéré. On y 
lepréfente Abailard , occupé à leur 
plaire , méprifant toutes les bienféan- 
ces , rempliflant l'univers du bruit de 
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fes amours. On faifoit allufion à (t 
paffîon malheureufe pour Héloïfe. 

Et quel temps choifit-on pour le 
décrier ? le temps où il devoit être 
à Tabri déroute médifance; où il avoir 
fou0ert le dernier outrage pour un 
amant ; où le chanoine Fulbert avoir 
épuifé les rafinemens de fa vengeance ; 
où la tendre Hetoïfe , ce modèle des 
amantes , défefpéree , & brûlant de plus 
de feux que jamais » avoir porté dani» 
un cloître , avec tous les agrémens de 
fa jeuneiTe & de fon efprit orûé de mille 
connôiflances, les charmes d'une figu- 
te adorable ; où ces amans n'avoient , 
contre leur fatale deftinée, d autre reC- 
fource que l'illufion » l'image de kur 
ivrefle paffée, le fouvcnir de ces trànt 
ports dont ils étoîent pénétrés , lors- 
que le prétexte de Tétude favorifoit 
l'intelligence du maître amoureux ^ 
de récolière paffionnée (* ). 



(*) Quelle aine> quelle IhiaginitîoR ardente 
dans ce morceau d'une lettre d'HéloxfeàXoii amancr 
à fon époux Abailard l în tantum vero illa quaspa- 
riter exercuimus amamium vQlitptûtti dulces miki 
Juerunty ut ntc difplicere mihi, me 9ix à memorid 
labipoJJÎKt» Qvocumr^^e loco me mnam , femptrfe ocu^ 
U» meis cum fuis iageriiiu dttfiderïis ; ntc etUtJn 
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L'auteur de la vie d'Abailard plal* 
•fante beaucoup fur ce reproche, qut 
lui faifoit faine Bernard» d'aimer le» 



éormîentî fuit illufionihus vârcunt» Jnter ijfa mij^jk^ 
rumfoîemniâ. , ubi purhr effe débet watio * •hfcœna." 
' rum sfêlupratum pnantafmata. ha. fihi ^enîtàs mîferri* 
tMon captivam ammam > m turpitttdtmlms illis ir«* 
gis quant orationî t^ocem, Quœ cum ingemifcere Ïh 

'Wtam de commijjls , Jufpiro potiùs ie amijfs. Necfi^ 
htm qtue tgimusyfed loca pariter £f tempora in quihtg 
hac esimus , ita recum nofiro i/^afum ammo, uf 

-ht ipfis t^mnia ttium agnm , net dùrmens etiam wb 

his quiefcém : nmumnquâm & in ipfo mêUi corporiê 

< éittimi mei cogitationes deprehemduniur , nté d rerbip 

\t€mptraiu impr^Jîs» 

70e not amoHn paflTét , Be ao'trc vWe ar^etit 
ÏM tendre îtw^tBktm règme ' etcorc àut$ mù^ 
eœviU 

, 1^att n»at )c lec rctcoHTe k J'en voit ^uel^e %;t%pà 
L'efpéraDce renaît > elle fuit leur Ima^e. 
Xom de xne rendre à mol , le iilence des nuiti « 
pant mille illuiîons » vient plonger mes efprttt» 
A la face d'un Dieu , dans ce temps de prière 
Où je devroic à lui me livrer toute entière > 
Pe fi douces erreurs embrâfent tous mes feni $ 
I>len même eÛ oublié, Tbomme «tout mon eftceaU 
Loin ^e ma paifion foit par moi déteftée 
Vers de nouveaux Atûu mon «me eft emportée* 
pui , plai(ir , lieu» moment, tou^eftpréfens pouf 

moL |A| 

Au milfeu du fommcil, je t'entas , je te toÏ. 
^es difcours» les tranfporta que m'ÎEfpire m# 

, flamme 

Jpécèlent trop foiiveBt le tioul^te die »oa uêu 
Tome L 



femmesi U rapporte un fait conteft^; 
& fur lequel on a ^crit pour & cotilro. 
Ce père de Téglife eut peut-être rtiieux 
fait , dit-îl , de tourner fon zèle contre 
rinftituteur de Fohtevraud , Robert 
d'Arbriflel , qui couchoit avec fes 
pénitentes pour avoir le mérite de 
leur réfîfter, & qui fcandalifoit les par* 
fonne* qui ne vouloient pas croire à 
ées genres de mortification auilî ex* 
^aordinaires & auflî recherchés. 

Abailard s jaloux de conferver und 
bonne réputation , d'empêcher qu^fà 
^croyance ne devint iufpçâe , mit alor$ 
le public au fait de fcs véritables fen» 
timens. Il iit courir une profeflîon de 
foi. La manière dont il s'exprinioit 
paroiflbit entièrement oppofée aux opî* 
nions qu'on Taccufoit d'avoir. S'il en 
vint à cette démarche , s'il donna cette 
apologie de fa dodèrîne , fa chère Hé- 
' ïoïfe en fut la principale caufe. Il vou- 
lut la rafliirer ; des idées horribles fe 
-préfefrtoient à lefprit de cetcé amante. 
Elle croydkyoir Abailard dans le che- 
min de perdition , fur le bord de quel* 
que abyfme épouvantable. Il lui fit 
parvenir cet écrit au monaftère du 
Paraclet. En le lifant, fôn ame s'ouvrit 
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à la joie> Ses yeux furent remplis de 
larmes. Son imagination ne lui o&it 
plus des images cruelles. 

£n vain Abailard rendoit ainfi 
compte de fes fentimens , & defcen- 
doit à des juftifications. La préven- 
tion contre lui reftoit toujours. Four 
fe rehabiliter furement dans Teftime 
publique , il crut devoir pourfuiyre Ton 
appel au raint.ficge, & taire le voyage 
de Rome. En y allant » il paflè à Cluni » 
monaftère célèbre. Pierre le vénérg^- 
ble en étoit alors abbé, Cet homme 
d un fens droit & naturel , d'une cha- 
rité rare , digne en tout de la place 
qu'il occupoit, fît à fon hôte l'accueil 
convenable à fon grand mérite. U en- 
tra dans fa fituation & dans fes vues , 
&l^airura que le pape ne manqueroit 
point de lui rendre juftice. Mais, alors 
même ^ Abailard apprit fa condamna- 
tion. 

Le pape Innocent II Tavoit en- 
voyée en réponfe à là lettre de faint 
Bernard. Le bref étoit adreffé à faint 
Bernard lui-même , à l'archevêque de 
Sens, à celui de Rheims , à tous leurs 
fuffragans. » Après avoir pris , difoit 
)> fa fainteté , confeil de nos frères les 
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9> évêques & les cardinaux , ittSti^ 
9> avons condamné les articles ^ue 
» vous nous^^ avez envoyés, & tous 
» les dogmes pervers de-Pierre Abai- 
93 lard , avec leur auteur; & lui avons 
» impofé un étemel filenœ» comme 
M étant hérétique. Nous idéclarons 
99 auffi tous les feâàteiurs & défen* 
9) feurs de fes opinions, excommu-* 
»9 niçs. <c 

La lettre du pape étoit accompa* 
gnée dun ordre Iccret, aux mêmes 
archevêques » de £iire enfermer Abai* 
lard. 

- Cet oracle de fon fiècle , auj0S mal- 
heureux en écrits qu'en amour , fut 
-au défefpoir d*étre jugé, fans qu'au- 
. paravant on Teût entendu. NéanrzKuns 
il refpeâa la mcain^ui le frappoit , (e 
défifta de fon appel , & ne dcpofa, le 
fujet de fes larmes que dans Iç fein de 
Pierre le vénérable. Il eut une . con- 
fiance extrême en cet illuftre abbé , 
qui le réconcilia dans la fuiteavec faint 
Bernard, par l'entremife de Tabbé de 
Citeaux. Cette réconciliation fut auffi 
fîncère qu'elle peut Têtre entre deu'x 
beaux-elprits rivaux , & faits pour s'at- 
tirer les regards de leur fiècle & de la 
poftéricé. 
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Abailard» dégoûté da inonde « des 
moines & de Técole, refte à Cluni» 
pour y vivre dans une folitude pro- 
fonde. Mais cette paix de lame,, cette 
paix fi précieuiè qu'il cherchoit , il ne 
la trouva point. Il ^coo^ptpic fur fa phi- 
Iofophie> ^i laband^na toujours. Il 
mourut de chagrin Tannée 1 142 , dans 
k foixante-troifièipe année de fon âge. 

A peine eitf-il fermé les yeux à la 
lumière , que le premier foin du zélé 
confident de tous fes fecrets fut de 
laénager à la tendre Héloïfe le; coup 
qu*dle àlloît reffetîtir. On lui manda 
cette trifte nouvelle dans les terme? 
les plus propres à fputeniruneépdufe 
défolée , & les. plus honorables à la 
mémoire d'un tel époux, w Je ne me 
» fouviens point , difoit Tabbé de 
» Cluni dans fe lettre , d -avoir vu 
j> -fon femblable en humilité , foit 
» pour riabit ou pour Ja contenance,. 
» Je Tobligeois a tenir le jpremier 
*» rang dans notre nombreuie corn- 
» munauté : maïs il paroifToit le der- 
» nier , par la pauvreté de fes vête- 
» mens. Dans les proccffions, comme 
» il marchoit devant moi , félon la 
» coutume , j adnwrois qu'un hoxaftie 
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3» d'une auffi grande réputation s^ab- 
93 baifsât de la forte. Il obfervoif , 
9i dans fa nourriture , la même fimpli- 
5* cité que dans fé$ habits ; & côn- 
M damnôit , pat fes difcoûrs & fon 
•w cxènâple, non feulëmeiitle fuper- 
M flu , mais 1 étroit néceflairc. La pri' re 
w & la leâùre rempliffoient tout fon 
9i temps. Il gardoit un filcnce perpé- 
93 tuel i fi ce n'eft quand il étoit forcé 
93 de parler dans lés conférences ou 
» dans les fefmons qu'il faifoit à la 
5> communauté. <c ' 

Héloïfe demanda les cendres d'A- 
bailard, & les obtint. Elle fit elnterrer 
au Paraclet le corps de fon époux, 
immortalifé par elle encore plus que 
par les écrits qu'il a donnés. On grava 
lur fa tombe cette épitaphe (*) > de la 
façon de Pierre le vénérable : 

(^) Petrus lit hae fttrâ lâtitauquem mundus Hêtnérum. 

>Clamabdt ; ftdjamjyierajjfâus hahent» 
. 5êl trot hic G^lUs yftd tutnjamfaca tulirunt. 

Ergo caret rtgio Gallia foie fuo* 
IlUfcîens guidquid fwt uîlifcihîU , vicit 

Artifices , artes ahfque docente docens* 
Undecima maii Petrum raputre kalendet. 

Privantes logices aJtria regefuo. 
Bfi fatis : in tumula Petrus Jactt Ahalardus, 

Cui foli fatuîtfcihîle quidquid trait 
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Pierre eft caché fous cette pierre. 

Le {Bonde., en lui » regrette Homère, 
tes François, leur foleil : mais cet aftre éclatant 

£fi parmi ceux du firmament* 
Sans modèle & fans maître , 

Il fçut tout ce qu'on peut f^avoir. 
B'édairsr les huma'ms il fe fit fin devoir* 

11 fut tout ce qu'il voulut être* 
Il paifa de bien loin les artiftes , les arts* 

Ils pleurent tous fa deftinée* 
Il n*eft plus. C'en eil fait ; la nature eft botnée* 
L'upiverf ne verra jamais deux Abailards. 

. Saint Bernard ne fît que gagner à 
cette perte confîdérable pour la litté- 
rature. Sa gloire n'étant plus balan- 
cée , il en jetta plus d'éclat : mais iL 
mourut lui- aiem.c, quelques, années 
après , dans la foixantc • troifième 
année de fon âge, Jl mourut réputé 
le Thaumaturge de l'Occident , pour 
le nombre & le caraftère de fes mi- 
racles ,; un père de Téglife , pour 
fexcerience ae fes écrits ; un chef, 
zélé de moines, ^pour le nombre & 
la magnificence dés établiflèmens 
qui! leur procura. Sa tombe fut 
encore honorée d'une épitaphç ( * ) 



/*) Clara Jitnt voiles ;fid cUris vallibus ahhûs 
Clariçr , his clarum nomtn in orbe dédit». 
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5^ AbAILARD et s. B£RJ^AR3^ 

dans le goût du temps. L'auteur y 
joue fur le mot de Clairvaux* 

Ces vaUons font fameux ; mais plut fameux encore 
£ft l'iminortei abbé dont le nom les hon(^e« 
Tout eft iUoftre en lai , fet vertus, fes aïei». 
Ses ouvrées , fa mort , fes miracles nombreuxi 
^on rang parmi les faints dans le bonbeur fuprême» 
Son efprlt transporté de l'afpeâ de Dieu même* 



Clorai uvis , eUna meritis » o* elants henore; 

Claruit ingftdo , religione magîs^ 
Mûrs efi eUra , cinh nlana , clarumçiefeptdcknmi 
• X^îariûr etaittatjpiritus âutt Dtunu 



JEAN DE MEUN, 

£ T 

Us femmes dtla cour de Philippe^U'BeU 

JcAK de Mtutty ou Clopinel^ 6it 
ainfi tiommié , parce qu'il étoit boi* 
teux , & de la petite ville de Meuft fuc 
la Loire , à auatre lieues d'Orléans. Il 
joignit réruaition au bel^efprit , & fit 
kénneur à fa patrie, De-Ià « ce vers de 
Marot, dans un enthoufiaûne poëd« 
tique:. 



fH Jean de Meun s'enfle le cours de Loire* 

On comparoir ce poète au Dante, 
Quelques-uns même veulent qu'il l'em- 
porte fur le poëte Italien , pour le choix 
àt^ fentepces & la beauté de la dic- 
tion. Clopinel donna différentes preu« 
ves de fes talens : mais il n'eft refté 
de lui que la continuation du roman 
de la Rofe. La mort avoit empêché 
Guillaunîie de Lorris d'achever ce poë- 
pie » le feul ouvrage qu'on lût & qu'on 
goûtât avant François premier. Âuflî 
lamour fut -il l'Apollon de l'auteur. 
I^'envîe de plaire a fa maîtrefle Tint 
pira comme Ovide , & le fit chantée ' 
d'après lui. Car le roman de la Rofe 
n'eft qu'une imitation de Fart d'aimer : 
mais une imitation libre , & telle qu'on 
y trouve . fouvent un génie origiiiaL 
Tout y refpire une imagination vive 
Se riante ; tout y prend une ame, une 
.figure , une v6ix^ Mille traits faillans 
font répaadus dans cet ouvrage d'in- 
vention & de féerie^ 

L'idée en eft Cngulière^ L'auteur 
s'imagine être dans un jardin orné 
kdes plus belles fleurs. Une rofe, d'une 
{couleur ravlflance^ frappe fes regards* 
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Il veut la cueillir : mais de grands 
obftacles s'oppofent à ce qu'il defire, 
C'eft un fiège en forme qu'il eft obli- 
gé de faire. Il traverfe des fofles , 
efcalade des murs, & force des châ- 
teaux. Les habitans de ce jardin en- 
chanté foat, ou des divinités bien- 
faifantes , comme Amour , Bel-accuçil , 
Pitié, Franchife ; ou des divinités ma- 
lignes, telles que Faux-femblant, Dm- 
g^r y Malt- bouche, Jaloufie. Elles paroif- 
lent les unes après les autres fur la 
fçène , y parlent leur différent langage. 
Aucun obftacle ne rebute Tam^ntide 
la rofe. Ses feux ne font que s'accroître 
des difficultés. Sa confiance eft enfin 
cpuronnée. Il triomphe, il obtient 
U pofTçffion de lobjet fi defiré, 

Ainfi eut la rofe rennetlle : 

A tant fut jour, & je m'éveille. 

Cefl fur cette fiâion qu'a travaillé 
Jean de Meun. Mais le continuateur, 
auflî bien que lautcur du poëme , for- 
tent très • fouvent de leur fujet. Les 
digreffions fans nombre , quoique tou- 
jours agréables , le font perdre de vue. 
L'ouvrage dégénère en une fatyre 
vive, des mjœurs du temps. Elles y 

font 
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(ont repréfencées fans aucun voile , 
fans aucun ménagement pour per* 
fonne. Il y dit des femmes : 

Toatet êtes » ferexyou fiicei» ftc« 

Les religieux 7 font auflî maltraités : 

Tel arobefeligtcttft; 
Doac^ttéf U eft reli gieuK* 
Cet argttfaent eft victeux • 
le ne vaut ane vieille gaine $ 
Car rhabit ne fait pas le moine* 

Lorfque ce poëme , annoncé ({*a« 
Vord , lu enfmte dans plufîeurs focié- 
tés » & dont on avoit tiré des copies , 
eut vu le jour, le fcandale fut géné- 
ral en France : on y jetta des cris 
affreux contre cette plaifanterie. L'au- 
teur n ofoit fe montrer. Les moines , 
fî puiilans du tenips de le M eun , 
cherchèrent à le pçrdre. Leurs prédi- 
cateurs ranathématiioient dans toutes 
les chaires. Des avocats firent des for- 
ties contre lui dans leurs plaidoyers. 
La manière dont nous avons vu rece- 
voir le poëme de la Puctlle , n'eft 
rien en comparaifon de celle dont 
fut accueilli le roman de la Rofe. 
Les femmes» fur-tout , avoicnt à fe 
Tome L E 



98 JejUt de Meu^I 
plaindre. Celles de la cour de Philippe-^! 
le-Bel , qui fe piquoienc de montrer *' 
de refprit & des taleps » prireat la dé- 
fenfe dé leur fexe. Elles publièrent 
conjointement fon apologie. Cet ou- 
vrage fujc alors très-vanté, parce quil 
vehoit de quelques femmes, & qu'une 
femme auteur etoit prefque un phéno* 
mène littéraire. Elles Imaginèrent de 
repréfenter , dans cette apologie , une 
dame , le chiefdes dames > VaÂvocatt 
de toutes les loyales dames du monde ; 
d'abord trifte , abattue > eAfêvelie ^dans 
une douleur profonde ; ne cherchant 

3ue 1^ retraite ^ les hois 4 confiife 
e tout le jnal qu'on a dit de fon 
fexe : mais bientôt, pa(&at de qet état 
d'accablement à celui de la &reur & 
des menaces. Elle fait^nftruire le pro- 
cès de Jean de Meun, que Loyauté te-* 
noit enfermé dans le chafiel d* Amours ^ 
pour le fouâraire à la rage de £cs en- 
nemies. On plaide cette af&ire. Des 
avocats font nommés. Raifort eftxrelui 
de le Meun , & Noble-Vouloir^ celui des 
dames. Le champion de la beauté 
fait d'elle un éloge qui ne finit point. 
Il pafTe en revue toutes les héroïnes de 
l'antiquité facrce Se profane. Raifon , 
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parlant enfuite poilr le Meun , lex- 
cufe fur fes bonnes intentions ; fur 
ce quil en veut nK)ins aux femmes 
qu'il a toujours fort aimées , qu'aux 
maris qui plus d une fois l'ont mal- 
traité ; & à la jaloufie , ce monftre it 
odieux au fexe. Lç procès fe termine 
comme on s'en doute bien. Les dames 
le gagnent. Jujiice pronoace cet arrêt. 

Au regard de Jehan Gloptnél, 

<lin fift le fiomroaiit de U Rofe^ 

Le roy veult que de fan chaAel 

Soie banny 9 fans faire autre chofe. 

Et pourtanc il faut qu'il difpofe 

Pe s'en aller en aulcre terre ; 

Car U court , aln(i que fuppofe > * ^ 

Ëntreprent de lui mener guerre* 

Mais* cet ouvrage , à la louange 
des femmes outragées par le Meun / 
leur parut une fatisFaâion trop légère.- 
D'ailleurs, cet écrivain , quoique ca- 
' ché , continuoit à médire d'elles. Bien-- 
tôt toutes celles de la cour de ce 
même roi Philippe trament une conf-- 
piration jgénérale. Il fembloit que 
Clopinel fes eût offenfées perfônnèl- 
lement ; qu'elles fé reconnuflènt à ks 
peintures* De concert avec la reine , 

Eij 
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lOO 1e AN DE MEUNy 

elles méditent une vengeance écla* 
tante. Elles projettent de faire expier 
\l Clopinel, fur fa peau». toutes les 
impertinences qu^il s'étoit permifes. 
Le complot leur réuflît. Jamais aven- 
ture ne fut plus humiliante pour un 
auteur. Voici comble Sorel la raconte 
. dans fa Bibliothèque Fratifoife : « Un 
M jour la reine , par le moyen des 
ji autres d4mes, fit lant quelle tint 
» Jean de Meun en fa puiflance ; & 
9> rayant, tenfé , injurié & menacé , 
t> pour avoir. jûédit du fexe féminin, 
»> commanda aux d^moifelles qu'il 
9> fut dépouillé nud, & attaché à une 
>• çolomne , pour être fouetté par 
%i elles-mêmes, Clopinel , voyant que 
19 fes excufes & raiions n'avoient lieu 
3> contre leur rage , fupplia humble* 
9> ment , qu'avant mettre leur ire à 
^j exécution , il plût à la reine lui 
9* odroyer une requête ; ce qu'il oh» 
)> tint avec grande difficulté. Je vous 
P9 prie , dit-il , mefdames , puifque j'ai 
» trouvé tant de grâce envers vous 
M de m'avoir entériné ma demande» 
9^ que la plus grande p • • , • ^ de votre 
9> compagnie commence la première, 
#• & me donne lé premier coup. Cela 
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n dit , fe trouvèrent toutes cofifufes , 
» & le laifsèrent en fa liberté «, 
. Tout le monde a fçu une aventure- 
femblable, à laconclufion près. Des 
adrices de rOpcra-comiquc , voyant, 
à l'amphithéâtre un mauvais poète qui , 
les avoitchafifonnées», députèrent une 
d elles pour l'inviter» par des manières, 
engageantes , à venir dans les coulîf- 
fes. Il s'y rend bien vite. Elles le faifi(^ 
fent , & le fuftigent impitoyablement; . 
Le malheureux , ayant à peine eu le: 
temps, de fe rajufter , fe fauve au milieu- 
de^ huée$. Trois jours après cet avis fa^- 
lutaîte; notre chanfonnier partit pour 
. les Ifles (»). ': 

(''^ypour quelques accîdens fâcheux > réellemenc 
arrivés à des gens ^e lettres , & qut*ne tirent pas à* 
coAréquence pour le général > rimbécille malignité. 
% imagine mille aventures à peu prè; da même gen- \ 
r-e, plus ridicules les. unes que. les autres* Ces hif-- 
toiresy vraies* oafaufTes.^ çom'ppreroient un.aflex. 
gros volume : nulsil ne faut pas croire Jcgèré m enr: 
toucee ces petites anecdotes qu'on répète tous^ let-| 
purfi, & qu'on n'a jamais bien- prouvées. Cette: 
ouxime doit furtout avoir lieu à l'égard des écri-' 
vains d'un mérite diAingué. Sansparlerid deThéo*^ 
phile, de Triftan l'hermite , qu'on a reprérentc*. 
comme infenfîbles.à ces petites difgraces , & deJ 
Sierre BoilTat , qu'on die avoir été craeltement puni . 
dans une viUe de province » pour avotrabufé du pri-' 
yilègedes snafques, n'à-t-on pas prétendu que^DeP^ 
préaux lui-même avoit reçu des marques dii reiTenti-*- 
meut de M. de Dangeau l Quant à l'abbé. D.- F.» it. 
•o avoit , dic-on • 4e périodiaues : l'abbc Lan • • • », 
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Sorel , ayant lapporté la manière 
dont les femmes le vengèrent de le 
Meun , s'appéfantit là-deflus. Tantôt 
il contefte le fait , & tantôt il le com- 
mente. » Si Jean de Meun, dit -il,* 
^ demanda > par grâce , que celle 
>> qui étoit la plus lubrique d'entre 
» elles lui donnât le premier coup , 

reçut un pareil falaire , un jour , en plein midi , poar 
avoir tenu àt^ propos indécens fur U fcmane d'un 
riche libraire. Ces deux abbés » plus célèbres encore 
par la caufticité de leur caraâère > que par le mérite 
de leurs écrits . craîg^noient û ibrt U répétittoii de 
ces efpécefi d'exécutions militaires > qti'ilr n'ofolent 
jamais fouper^n ville. Ils avoient la précaution de 
f« retirer touioursfur la brune, & de fuir fî^gullè- 
rément ions jet coins de rue» L'abbé Lan • • • > pouf- 
foit encore Tattencion plusloin. On alTure qu'il avoit . 
quatre lôgemens dans Paris i fans en compter un cin- 
quième , la Baftille -, qu^U occupolt le plus fouvent» 
Perfonne n'ignore les aventures qu'on a mifes fur 
le compte de Riclielet. On raconte» entr'autret 
chofes, que des gens , méconteqs de fon efprit In- 
quiet èc brouillon) l'invitèrent àfouper, un jour 
Tqu'il étoit à Grenoble» Au fortlr de table , feignant 
de vouloir l'accompagner , ils le mirent au milieu 
d'eux , & le conduîllrent ainfi à coups de canne juf* 
qu'à la porte de France. L'officier, qui xe jour-là 
étoit de garde» avoit le mot. On balfTalea pontt- 
lévis ; & , lorfque Richelet les eut pafTés , on les re- 
leva , de manière qu'il fut obligé dé faire cinq quant 
de lieue pour gagner une maifon , n'y ^ytttxz point 
alors de fauxbour^Me ce côté-U. Il fe retira tout 
furieux à Lyon , ou il donna une nauvelle édition de 
fôn di^ionnaire, dans un article duquel, pour fe 
v*enger de me/ïieurs de Grenoble, il remarqua me- 
ciiamment que les Normands feroîent les pltt« mé- 
chantes gens du monde, s'ilç'jr avoit |»ts des DanW 
phlûout 
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M elles pouvoient fe moquer de fa 
^ prière , & le fouetter toutes cn- 
9> iemble » fans diftinâion. Il eft plus * 
9> croyable que» pour obtenir le par- 
9) don , il leur dit feulement que ce 
î> (pi'il avoit écrit n'étoir que con- 
33. tre les méchantes femmes perdues 
>3 d'eâèt & de réputation ^ tellement 
^ qu'il ne croyoit pas que ce fût à 
w eUes à s'en reflèntir. On peut s'ima- 
3> giner , aj.oute-t-il , que cela fut ca« 
.33 pable de les adoucir-r ce 

De, quelque manière qu'on inter- 
prète la chofe , il eft certain que le 
Meun agit & fit agir tous fes amis , 
pour délarmer la colère deis femmes. 
Ik écrivirent qu elles avoîent mal pris 
le fens de fon livre ; que le roman étoit 
une allégorie Soutenue ; que, par cette 
rofe, l'objet des voeux de l'amant , 
il falloit entendre la fageflè , ou l'état 
de grâce , ou la faiiite Vierge , ou 
bien l'éternelle béatitude. Quelques- 
uns prétendirent Qu'il avoit voulu par- 
ler de la pierre pnilçfophale. La vé* 
rite eft que le Meun , en compofanc 
fon livre , ne penfoit à rien de tout 
cela ; qu'il fe propofoit uniquement 
de faire un ouvrage de galanterie* 
\ E iv 



Il s'y fert des mots de verger, de 
jardin , de rofier & de rofe , pour 
exprimer , en termes honnêtes , des 
chofes qui ne le font pas. 

Ce grand ennemi aes femmes & 
des moines fut inhumé chez les domi-- 
nicains de la rue faint Jacques. On 
rapporte qu'il leur fit un legs en mou- 
rant, G'étoit un coâre qu'il déclara 
être rempli de chofes précieufes , & 
dont il défendit l'ouverture avant fes 
funérailles. Auflitôt qu'il fut temps , 
on vifita le cofire : on n'y trouva que 
de vieilles ardoifes , fur lefqueltes le 
^eun avoir tracé de l'aritlimétique 
& des fifi;ures de géométrie. A cette 
vue , les dominicains, qui s'attçndoieot 
à quelque préfent confidérable, indi- 
gnes , déterrent le corps. Mais le Par^ 
lement les contraignit de lui donner 
une fépulture honorable dans leur 
cloître. 



ÏOS 
CLÉMENT MAROT^ 

£ T 

deux foïtts décriés ; 
SAGON 6r LA HU^ÉTERIE. 

Ils étoîem tous deux de la même pro- 
vince <jue Rotrou & Corneille : tant 
n eO: vrai que les grands ic les petits 
génies font de tous les climats. Sagon 
& laHuéterie avoientété les plus zélés 
partifans de Marot^ dans le temps d^ 
fa gloire , lorfqu'il étoit en faveur à 
la cour de François premier , qu 1 la 
divertiflbit par l'enjouement & les faiN 
lies d'un efprit original : mais, du mo- 
ment qu'ils virent ce poëte forti de 
France pour des affaires^ de religion , 
ils le décrièrent. L'efpoir de lui fuc- 
céder dans fa réputation d'écrivain 
inimitable , ou plutôt dans les bonnes 
grâces du prince, fit qu'ils fe tourné^, 
rent contre l^i. Le point le plus im- 
portant pour eux étoit d'empêcher 
que Marot ne revînt dans fa patrie. 
Âuflî tâchèrent-ils de le priver de 

£v 
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tous les moyens par Icfquels il pour- 
voit y entrer. 

Il brûloit du defir de la revoir.. 
H 'ecrivoit- de Fèrraire , lieu de^fon: 
exil, à François premier , aux dames 
de France» à toutes les perfônnesen 
état de le fèrvir , afin de lés intéreffer 
en fa. faveur. Cétok moina ramonr 
de fon pays qui l'aflfedoit, que l'idée 
de triompher de l'envie & des auteurs 
de fes^ défafheSà II fe joftifioit des 
açcufations odieufes dont on le char- 
» geoit.. Dans les vers, où il.repréfente 
la trifte fituation,. il laifToit, toujours 
percer font humeur, enjouée. & plai- 
dante. .Ces peintures refpirent , comme 
. fes autres épifres, la, dçlicateffe & la 
naïveté. Eerfonne n'écrit.de cette ma- 
nière aifée. & piquante» Il a fur-tout 
réu0l dans le genre épigranunaticjue.^ 
Sa.plaifanterie eft fouvent d'uniiom' 
me de cour..Auffira-tr on. également 
appelle le. poëte des princes y, & je 
pjrince dcs.poëtes de (on temps. Des 
prières . adreflcesi avec autant d'efprit 
&vdc feU que daÔîduité & dcicoaf- 
tance^.. deivoient avoir leur.effet. Pour 
empccier qu'on, ne» les exauçât,. 
Sàgpn» & la lîuéterie fe, hâtèrent dlç- 



r 



oîre aux mime$ ^donnes que Marôt 
avoit {o\]idtées\ Se de leur écrire en 
vers^^ imitant ion badinage&fa légè- 
reté. Mais rimitation étoit grôflière. 
Leurs lettres^ « qu'ils appellèrent anti^ 
Marotiques\ ne méritoîênt que le 
mépris & Tindignation. Ils les avoient 
chai^gées d'infamies conrre Mvot. 

Informé des obftacles que de vils 
rimailleurs voulpient mettre à fon re« 
tour en France ^ il fentit fa bile s'al«- 
lumer , & répondit aux lettres onri- 
Marotiques , par une plàifaaterl,^.» fousr 
le titre de Fripelippes. On v voit {^n 
valet , jcendaat cette juftice..a fon mat* 
tre , d -être eftimé des bons écrivains » 
& de n'avoir pour ennemis ,> 

QJu'un tas dé >cunei veaux , ■ 
Un tas de rimafTeurs nouveaux » 
Qui coïdene» cflcver leur nom • • 
Blafmatftlet honmet de rentMO i- 
£c leur femble qu'en ee> à\hnt9 
Par la-viUe> on Sra-difant : 
Puifqu'à Marot ccox-cy s*attachcni i 
Il n'efl poffibte ^u'ilx n?cn fauchent."- 

Sagon'& la Huétefie'. au défef— 
poir d'être ainfi défignés» donHèrent: 
prompcement contre Màrotl a p-aride 
généalogUde^Erip^V^pu , coiMofétpat' 
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un jeune poète chamfeflre. Cette idée 
de fo'éte champeftrt ^devint, un fonds 
de plaifanterie ; & le rondeau fuivant 
parut: 

Qu'on meine aux champs ce coquardean» 
lequel g:aÛe , quand il coinpore , 
Raifon , znefure , texte Se çloie. 
Soit en ballade ou en rondeau. 

U n'ha cervelle ne cerveau ; 
Ctù pourquoy9 û hault crier ofe> 
Qu'on meine aux champs ce coqoardejMk 

' S'il veuk rien faire de nouveau » . 
Qu'il œuvre hardiment en profe 
(J'entends s'il en fj^ait quelque choie ^^ 
Car, en rime» ce tt'«û qiifu» veaft . . 
Qu'on afiine aux champt* 

Ces traits, lancés de part & d'autre, 
en amenèrent de plus terribles. On fe 
chargea d accufauons graves. Le pu* 
blic fut inondé de vers. La fetyre prit 
toutes forces de formes ; celle de ron- ' 
deaux , de triolets , de dixains , de 
lay , de virelav, d'épigrammes. Ma- 
rot, de retour dans fa patrie , Se triom- 
phant d une odieufe cabale , £s ven- 
geoit de la perfécutipn de fes ennemis, \ 
leur rendoit ridicule pour ridicule. 
Les écrivains ^ que fon exil n avpic 
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point détachés de fa perfonne , le fc- 
condoient « ranimoient. Deux infec- 
tes , tels gue Sagon & la Huéterie , 
euflènt été bientôt écrafés ; mais ils 
étoient foutenus par d'autres rimail^ 
leurs intrigans , & par la cabale des 
dévots gendarmés contre la mufe Ma- 
rotique. La guerre fur le Parnafla de- 
vint générale. Lorfqu'on eut épuifé 
les injures & les perfonnalités,dn con- 
vint, enti*e les deux partis » d'une fuf-> 
penfion d'armes. Bientôt la trêve fut 
Suivie de la paix. '^Un de ces hommes 
accoucufliés à faifir toutes les chofes 
par leu£ côté platiànt , célébra cette 
réconciliation dans un écrit intitulé: 
Banquet d'tianntur y fur la paix faite 
entre Clément Marot , François Sagon , 
Fripelifpes, Huéterie , fr autres de leurs 
ligues. 

L'auteur fuppofe que Mercure , ve- 
nant de Paris, rencontre, dans une ^ve- 
nue de cette ville , Honneur qui fe pro- 
menoit > & qui s'arrête pour lui deman- 
der des nouvelles. Mercure lui répond : 

Brui'â n'eft que de deux veaux , 
lerquelf on diA en un commun )argon , 
Huéterie ou Huet > A: Saçon » 
Qui cha(cua jour meCdifent de Maroc » 
Encontre luy aient le grand harot:^ 
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Vax lenrs paiges lut livrent fntîntafTanlt'?' 
Mais À Maf oc<de tout <ccU ne ^ho^; 

Honneur, voulant que chacun ^iye 
en paix » envoie inviter à dîner». pat 
Mercure , . cous jces poètes ennemis \\Xf 
xés. Ceft au^plus haut du mont Par* 
nafle:que fe donne la fête. Marot & 
fès amis arrivent fans aucun effort à 
la cime du roc. Mais Sagon^ la Hué- 
terie & leurs partifans y grimpent avec 
tant d^ peine. qu'Honneur, défe£pé* 
tant de le^ voir, amver , s'étoit. déjà 
mis à table avec Marott, lôrfqu'enfîn 
ils paroiilènt. Ils prennent les. places 
qui leur font deftiftées.i On mange ^ 
en caufe^ on^ rit. Belle, mufique zw 
deflèrt. Avant que^ de fe lever , Hon^ 
neur harangue la compagnie , & jditc 
aux convives : 

Dé paix deTîiex être bons amitetitt ^ . 
Vivre en tmoar cemme frères & ûù. 
De Mînerre, dlfant de Diicord > fy^- 
R vous^ tcttîr d'Apollo le begnk» 
Vnys lélateuzs » .déchailànt .tout venla.v . 

Marot l'interrompt , entre dans lé- 
détail dés injuftices.de fes ennemis >, 
& fe.piaintain£ deSagoa:. 
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Eh nroB abfence il fcift fou Coup (Tcflfay , 
Penfant que plus en Framre, bien le î^rf^ 
Venir ire deufle-, .& que de prime /ace 
Jl obttendroic moft lt«a royal dr placée 
Maïs, dieo mercy^ après toute foutfraocc» 
Suis retourné au bon pays de France , 
l>e mon premier état récompenfé 
V^woL plo8 doulrroy, qui fut onc oflen£^* . 

Là-<Ie(Iu^, preflc de remords , frappe 
Gomme d'un coup de foudre , Sagon 
tombe aux genoux de Marot , lui de* 
mande pardon.. Il confefTe tou» fes 
torts; Il convient que le démon de 
Tenvie & de la rime Ta jette dans 
' d'étrangçs égaremens^ ; il reconnoîc 
l-infolence qu il a eue d'attaquer fan 
maître dans îart des vers. Mais la plus 
grande. faute qu'il fe reproche, c'eft 
d'avoir fuivi les confciis de la Hué- 
terie , quïl foutient être une ame vile 
&baire.. 

Honneur , fàtisfaitde cette répara- 
tion d'offenfe , engage Marot à fe laif- 
fer fléchir.,Celui-ci relève prompte- 
ment Sagon. On s'embraflè , on fe juf e 
une, éternelle amirié; Le mot de paix 
eft dans la bouche^ & dans le cœur 
de tout le monde. Honneur lui-même 
en die0e le^ articles* Point de.coa-' 
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teftation , point de difficulté pour y 
foufcrire, L'ade , Cgné par les parties 
belligérantes , eft lu à haute voix , pour 
achever de cimenter la réconciliation. 
Honneur dit enfuite : '> Voulons & 
t>y ordonnons que Clément M arot , 
7y Sagon & autres cy-préfens , beu- 
w ront enfemble devant partir de ce 
3> lieu : leur enjoignons cy-après eftre 
3^ bons amys , & vivre fans aucun 
»> contredit , fous les peines contenues 
a> èfdites conditions cy- devant dé- 
sj clarées ; plus , fur peine d eftre privé 
3i de la court de céans , fans nul éf- 
» poir de jamais^obtenir grâce , & eftre 
>i privé de tout honneur à fon grand 
5^ déshonneur. Outre, notre vouloir 
ii eft que lediâ accord « avec lefdites 
»> conditions • foit enrégiftré aux an- 
9> nales des poëtes François , afin que 
»> cy-après puift eftre exemple à nos 
»> pofterieurs. Donné en noftre palais , 
.»* ce jourdy après difner ;Tcellé de 
» noftre grand fcel,&j%7zc' Honneur 

3J EN TOUT. 

Nous verrons dans la fuite Maroc 
avoir affaire à d'autres ennemis que 
des poëtes. Il étoit celui de la licence , 
autant que de la volupté. Il mourut à 
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Turin , Tan 1^44, Jodelle lui fit cette 
épitaphe : 

Quercy, lacoor» le Piémont, runWew 
Me fit, me tînt, m'enterra, méconnut; 
Quercy mon los, la cour tout mon temps eut^ 
Piémont met os , & i'vntTcrs mes vert* 



ETIENNE DOLET, 

£ T 

FRANÇOIS FLORIDUS. 

liiTiENNE Dolet naquit à Orléans 
en I yop. Il écrivoit très-bien en Latin. 
Mais, outre ce mérite qu'il partageoit 
avec la plupart des écrivains de fon 
temps, il avoit un talent particulier, ce* 
lui d'écrire encore mieux dans fa propice 
langue. Nous avons de lui la vie de 
François lyjufqvH en ijjj), fans compter 
des harangues , des traduéèions , beau- 
coup de critiques, quatre livres de 
poëfies , intitulées 'Premier Gr fécond 
enfer , & des lettres dans un goût fin- 

Eilier. Elles font devenues très-rares, 
'imagination de ce poëte l'entraînoit 
continuellement* Il étoit extrême en 
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tout ^ dans fes éloges & dans (es crîti^ 
gués, dans fes plaifirs & dans le tra- 
vail. Il fe faifoit, dit- on,* aimer ou 
haïr avec une forte de fureur ; traitoic 
de préjugés abfurdes tous les princi- 
.pes de religion & de probité ^ ne con- 
noiiToit de divinités que la préfomp- 
tion , la haine & la vengeance. Ainfi 
les plus beaux taleçs furent gâtés par 
les inclinations les plus violentes, & 
par tous les écarts imaginables. Mais 
riea ne peint mieux Dolet qu'une 
.lettre de Jean ' Angeodonus , écrite 
de Strafbourg. » A le voir feule- 
» ment, dit Angeoddnus , on démé- 
.a* loit un étourdi , un fou, un infenfé, 
>* un furieux, unenragé, un glorieux, 
33 un impertinent , un menteur» un 
» débouché, un méchant, un quérd- 
« leur, un impie , w écrivain fans 
» dieu» fans foi , fans religion quel- 
a> conque ; & l'on voyoit fTbien tout 
» cela , que , ni le bronze ni la toile 
5* n'euffent jamais pu être , comme fon 
3^ vifage, l'image dunmon(lre. Ilcft 
« du nombre de ceux qui fopt à Ja 
» fois, félon Erâfrac, à plaindre & 
^ rifîbles. Il a déshonoré autant qu'il 
.^ étoiten lui, à fojce de paflîpn&k 
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P de vices., & les belles-lettres qu'il 
» entendoit parfaitement ^ & le faine 
•» chrême qu ilavoit malheureufemenc 
« reçu tf . Partout il s'attira des affai- 
res terribles, il fut mis en prifon à 
Touloufe, Fan jyyj , pour un dif* 
cours qu'il eut l'audace d'y débiter 
contre le parlement & contre la nation 
Toulouiàine » qu'il taxoit d'ignorance 
& de barbarie. Quatre ans après , il 
commit un afiaffinat à Lyon* Det 

Îrotedeurs le tirèrent de l'cchafaud, 
l retomba dans d^autres crimes , Se 
réchappa encore au glaive de la jûftice» 
Cet auteur paflbit (a vie à fuir d'un 
lieu enun autre , julqu'à ce qu'enfin il 
expia par le feu fa réputation d'athée 
public. 

Voilà l'ennemi que s'attira Françoî» 
Floridus. Leur querelle vint d'un ou^ 
Vrage fur la Langue Latine , compofé 
par celui-ci. Dolet crut entrevoir daiij 
ce livre , qui fit alors beaucoup de 
bruit, des idées contraires aux fiennes» 
Il attaqua vivement Fauteur , Italien 
de naiflance , un de ces fçavans , il efl: 
vrai , fans efprit & fans goût , mais 
çonfidérés à cauie de leur application 
^ de leur» recherches, qui ne fortear 
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des bornes de la modération , qat 
lorfqu on * ne garde aucun ménage* 
ment pour eux. Ils éclatent alors avec 
violence» Floridus, outre d'une criti- 
que furieufe, fe vengea, nonenrele* 
vant des fautes de grammaire & dé 
goût 5 mais en reprochant des crimes ^ 
en donnant une brochure qui conte^ 
noit la vie afireufe de Dolet. L'Italien 
entroit dans le détail de toutes^ les 
accufàtions intentcescontre fon Zo'ile. 
Il invitoit les amis , les proteâeurs 
de ce poëte à l'abandonner ; les mah 
giftrats à le punir , à faire un exemple 
des gens de lettres incrédules. La bro- 
chure fut imprimée à Roaie>.& ré- 
pandue à Paris. ^ 
Elle produifît reflet qu'en attendok 
l'auteur. On regarda Dolet comme un 
tnonftre. De nouvelles imprudences^ 
de nouveaux attentats , fon a£Feâatioii 
à tenir à la fois école de bel-efprit, 
de libertinage & d'athéifme , le firent 
arrêtera Paris, l'an iS44* Cette dé- 
tention fut pour lui la dernière & la 
plus terrible de toutes. On inftfuifit 
fon procès. Ce malheureux fut con- 
damné, comme athée relaps, à être 
jbrûlé. La fentence fut exécutée da» 



h place Maubert , le 5 août 15*4^. 

Voyant le peuple s'intérefler à lui 
lorfqu on le menoit au fupplice , il fît 
un vers qui n'eft qu'une allufion à fon 
nom de Dolet (*). Les uns veulent 
qu'il ait jufqu'à la fin bravé la mort 
& la divinité. D'autres aflurent que 9 
fur une exhortation du confeflèur , U 
changea de langage ; qu'au lieu de 
blafpnémer contre dieu , contre les 
faints & la vierge , comme il avoir tou- 
jours fait » il les invoqua ; qu'il implora 
fur*tout faint Etienne, fon patron. Il 
avertit les ^(lîflans de lire fes ouvrages 
avec attention , parce qu'ils renter- 
moient des chofes intéreflantes &myi^ 
térieufes. Les circonftances de fa mort 
donnèrent lieu à bien des fuperftitions, 
Dolet fe nommoît Etienne : or il fut 
brûlé le jour de faint Etienne , Se 
dans une place de la paroifle de faint 
Etienne du Mont. 

Comment M. l'abbé Goujet a-t-il 
oublié cet auteur, en faifant l'énumé- 

(f ) Non iolet ijft Dolec» Jtd pië turha dolet. 
JLe doâear qui raccompas:noic retourna le vers: 
Jionj^îa utrha dolet ^fei dokt ipfe Doleri 
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xàtion fuivante : 53 Jean le Châtelain , 
w auteur de la Chronique de Meti en 
» vers, fut brûlé vif pour crime d'hé^ 
»> réfie. Gilles Durant , poète connu 
3> à la cour de Louis XIII , fut rompu 
3j en|)lace de Grève , pour avoir écrit , 
73 contre l'état & contre le roi. Un 
3> gentilhooime Italien fut pendu,pour 
9> avoir traduit dans fa langue le li-- 
3> bêle de Gilles Diurant. Antoine de 
M Mont-Chrêtien , auteur depluCeurs 
aj tragédies, fut traîné fur la claie, pour 
Dj crime de rébellion. Jean-Baptifte 
» 4e CrofiUes,, prêtre & tradodeut; 
3> des epitres héroïdes d'Ovide , fut: 
:>i exilé & mis au cachot , pour s'être 
33 marié après fa prctrifc. Lç poëte 
33 Guillard Danvilie fut trois ans de-, 
« tenu prifonnier à la Baftille , pour 
3> quelques fowçons qu'on avoit cor>- . 
^3 çus contre îa fidélité. Refneville , . 
33 poète Normand , fut exilé pendant^ 
33 lept ans , pour avoir ,a(Ii(lé à un duel 
93 dont on vpuloit le rendre coupable, x 
33 Jacques du Lorens , avocat au pré- 
33 (îdial <le Chartres , fut mis à Tamen- 
33 de, pour avoir fait des fâtyres con- 
33 tre les juges, ce On peut ajouter à 
cette lifte le^élèbre Vanini^.gui, prellé , 
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avant ijuon le jettâc au feu^ de de- 
mander pardon à dieu > au roi & à la 
juftiçe , réponidit ; Jt ne çonuQis point 
dt ditu\je rC^â jçmais offènfi le roi, 
& jt donm la ju^iot au, diable , s'il y 
m éu 
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SAIÎ^T-GEtAIS* 

I; lEHRE Ronfard , né dans le Yen* 
domoisen tS^S^ paflà pour le plus 
grand poète de Ton tempsÊ, Il conferva 
cette réputation jufou'à Malherbe. Le 
génie ae Ronfard te tourna d abord 
du coté de la guerre & des négocia* 
tionst.Ge fut le gavant Lazare Baïf 
c}ui lui donna le goût des beUes-lettres* 
Ils furent liés étroitenient. On raconte 
que Ronfard étudiait jufqu'à minuit ; 
& qu'en fe couchant, il réveilloit Baïf, 
qui prenoit fa place. Ils employ oient 
tout leur temps à letude des langues 
Grecque & Latine. Auffitôt que Ron- 
fard fut rempli de la leâiure des an- 
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ciens auteurs , il fe mit dipindarifer'l 
félon fa propre «xpreffion ; c eft-à- 
dire » qu Ù voulut imiter PiDdare* Il 
donna l'eifor à fon génie , & fe plaça 
dans les nues. Il prit le vent & l'en- 
flure pour de la verve ; & fes conteoi- 
porains fe trompèrent également. Ils 
traitèrent fes vers empouJés d'infpira» 
tion divine. Sa mufe, d'abord reçue 
avec enthoufîafme à la ville , fut bien- 
tôt connue à la cour. Des églogues , 
des fonnets , des épithalames l'y mi« 
rent en réputation. Henri II fut cu- 
rieux de lire fes poëfies : mais , aupara* 
vant , il voulut içavoir du vieux Satnt« 
Gelais ce qu'il penfoit du jeune poëte» 
Mellin de Saint-Gelais étoit en pof- 
feflîon de charmer par le caraâère àt^ 
fiennes. On y trouve de la douceur, 
de l'agrément , de la facilité. On le 
met à quelques égards au - defliis de 
Villon y de du Bellai , de Sarrafin , & 
même de Marot. C'eft à lui que nous 
devons le fon net, qui pafla de Tltalie 
en France. La crainte de fe voir éclipfé 
par une mufe naiffànte , lui fit parler 
d'elle avec mépris au monarque. Mais 
un effet plus étonnant de fa jaloulîe , 
c'^efl la manière dont il lut à Henri II 

une 
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une pièce de Ronfard. II falfifia, tron- 
<|ua la plupart des vers , & récita les 
autres a contre-fens. Le prince en 
ayoit demandé la ledure avec em- 
preflèment; & facuriofité fut mal fa- 
t3s£sitte« 

Un procédé fi ba» vint bientôt à la 
coanoifTance de Ronfard. Rien n'in« 
digne tant un poète que des vers mal 
rendus par un adèeur ou par un leÔeur. 
Il n'apprit qu'avec un dépit extrême 
que les fiens avoient été défigurés , Se 
cela pour le détruire à la cour. Le 
démon fetyrique s'empara de lui fur 
Iç champ , & lui fuggéra des vers con- 
tre un médifant de Ronfard: 

Avant» avaiit* vers furieux , 
Fouldroyons l'homme injurieux > 
Qui f de fa bavarde ignorance , 
Veut honoîr riionneur de U France t 
- Aboyant d'un goiier félon 
Un des plus chéris d' Apollon« 
^ ÛurdiiTons une corde telle 
Que celle d'Archiloc > ou ceUe 
Qu'Hipponax Ireus rétordit» 
Afin que Bupal fe pendit. 

Tel eft fon début , pour venger fon 
injure & vomir des horreurs. L'idée 
d'avoir, manqué fa fortune , d'avoir 

Tome I. F 
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perdu Teftinle de fon prince & l'ef- 
poir de fes libcralitcs , faifoit fon tour- 
ment. On peut mettre ces affreux 
couplets avec les plus horribles que 
lious ayons eus depuis. Ronfard y par- 
court rhiftoire & la fable , & s cpuife 
en imprécations. Il avoit fon offenfe 
tellement préfente à foji efprit , que , 
dans les fujets mêmes les plus éloi- 
gnés de la fatyre , il trouvoit le moyen 
4e l'y amener. Par exemple , elle ter- 
mine cette ftrophe d un hymne trium^ 
ffhal fur la mort de Marguerite de 
Valois , reine de Navarre , qu il plaît 
iau poète de mettre au rang des plug 
grandes (àintes^ 

Je te falue , 6 Thonnejur 
Pe mes mufes > Se encore 
L'ornement Sr le bonheur 
pe la France qui t*hojiore. 
Ecarte loin de mon chef 
Tout malhjeur & tout méchcf, 
iPréferve-moi d'infiâmie, 
^t de tout aôe malin ; 
£t fais qiie 'devant mon prince 
Déformais plus ne me pince 
La tenaille dç MeUiin.' 

Aucune des autres querelles de 
^o^fard R'approche de ceîle-cû II en 
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eut avec Joachim du Bellay , contre 
lequel il plaida pour fe faire rendre 
des odes que du Bellay lui avoit en- 
levées ; il en eût avec le bouffon & 
rinintelligible Rabelais , qui lattaquoit 
partout de converfatîon & de plai- 
fanterie ; il en eut avec plufieurs 
miniftres proteftans , réputés beaux* 
efprits, qui lui reprochèrent de s'être 
fait , de curé , foldat au fervice de 
.rEcofle & de TAngleterre ; il en eut 
avec Philibert de Lorme, abbé de 
Livri , qu'il ridiculifa par une fatyre 
intitulée la Ttueile crojee : mais per- 
fonne n'excîta fa bile autant que Mel- 
lin de Saint-Gelais. Ce dernier fentît 
la fottife ou'il avoit faite. Il vit com- 
bien il eft dangereux d'offenfer un 
jeune homme à talent. D'ailleurs, les 
courtifans même blâmoiexit cette mé<* 
chanceté de mal lire des vers qu'on 
crovoit fort beaux. Toutes ces con- 
fiderations It déterminèrent à tâcher 
d appaifer promptement Ronfard 5 à 
publier qu'il n'a voit rien dit ni rien 
fait contre lui ; qu'il étoit fon plus 
grand admirateur ; & que , loin de dé* 
précier fes poëfies , il les avoit , au 
contraire, toujours fort vantées au roi, 

Fij 
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A ces ^ifeours» Saint- Gelais joignît 
toutes fortes d'avances pour en venir 
à une réconciliation. 

C'en fut aÛèz pour dé (armer Ron- 
fard. Des tranfpoits de la colère , il 
paOe à ceux de Famitié. L fe repro- 
che fes couplets , & fait des vers à la 
louange de Mellin. 

Lu ! ce monilre t ce monftre d'ire , 

Contre toi me fbr^a d'écrire» 

Et m'éhnça > tout irrité , • 

Quand, d'un vers enfiélé d'iambes» 

Je vbmifToIs les aigres flambes 

De mon courage dépité i 

^ Poir ce qu'à tort on me fit croire. 
Qu'en fraudant le prix de ma gloire. 
Tu avois mal parlé de moi « 
Et que, d'une longue rifée. 
Mon œuvre par toi méprifée* 
Ne fervic que de Êu'ce au rot. 

Mv8 ores j MeUin , que tu nies 
En tant d'honnêtes compagnies 
N'avoir médit de mon la|»eur, 
£t que ta bouche 'le confeffe 
Devant moi-même , yt délaiffe 
Ce dépit qui m'ardoit le cœur* 

Les princes du Parnaflè étant ré- 
concilies , tout le refte fenibl,oit>devo.ir 
fe régler fuc eux. Mais les pàrtifans 
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de Saiitt-Gélais & de Ronfard conti-* 
Huèrent la guerre. Ils fe difputoient , 
pour fçavoir lequel des deux méricoit 
h préféreiKCr Les tenan» pour Rot^ 
fard le poroclamoiérit roi de îa poëfie. 
On.foimoit fes titres poiir le trône, 
fur les amours de Cajfandre y fiir les 
fonnetspour Hélène , les cinq livres de 
fes odes , fon Bocage royale fes églo- 
gues , fes élégies , les poëmes , mais 
principalement fur celui de la Fran^ 
ciade^ le premier poëme épique Fran^ 
çois.. Onretrouvoit dan^ ce (eul poète 
les trois plus grands poètes de ranti^- 
quité , Pindare , Homère & Virgile, 
U faut entendre un badaud de THé* 
lïcon fe plaindre de ce qu'on n'admire 
pas aflèz Ronfard , de ce que fon ta- 
lent n'eft pas une égide contre tous 
les traits ^ la critique. 33 Ce grand 
» Ronfard, dit-il, ce prince despoë- 
9i tes François, l'ornement non feu- 
^ lement de la France, mais de tout 
» l'univers, n'a pu lui-même éviter les 
^ fagettes de la cenfure. Car foudain 
» qu'il eut fait imprimer fes amours 
3»> &: le quatiième livre de fes odes , 
» on vit en même-temps une brigade^ 
3» de petits mufquecs frifés & rimeurs^ 

Fiij 



^i de cour , qui , pour faire une bal^ 
53 ' lade & un rondeau avec le refirein , 
^ mal-à-propos s'imaginent avoir feuls 
>» mérite les lauriers du Famaffe. Le 
3) chef de cette bande étoit Mellin 
99 de Saint - (jelais > qui > pour avoir 
» quelque choie de plus que tes au^ 
»> très > avoir acquis oeaucoup de ré-' 
M putation envers les grand», priiH 
yy cipalement auprès du roi , s'eflfbr- 
a>. çoît , par envie , de troubler Icau 
>3 pégafine à ce nouvel ApoUon^ayant 
» Tame touchée de tant d'envie & de 
M préfomption que d'ofer blafonner 
99^ & de reprendre les oeuvres dudit 
» Ronfard aux yeux de (à mafefté » 
>9 pour le rendre odieux, ce Ces plains 
tes font terminées par ce confeiL 

Si la colère voos enflambe» 
Ke vous pendez pas> envieux: 
Je YOMS remets àùvwat les yeux 
Le ffltlheaf du paurrc tycalnke* 
Mais , Il le mal unt voua opprefl* 
Qu'il ne reçoive guérifos, 
BeiTous le figuier de Tymost * 
AUex finir votre trifteiTe» 

D^autre part , ceux qui fbnotent pour 
Mellin de Saint-Gelaîs tt*accordoient J 
du mérite qu'à lui feul. Ils ne voyoicat 
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rien au-deiTus de Cespoëdes tendres* 
Ils le comparoient à rropçrce , à Ti- 
bullç , à Catulle. Ils failoient valoir 
(on glorieux furnom d'Ovide François, 
L'homme dans Ronfard leur fembloit 
encote plus ridicule que le poète : etl 
quoi certainement ils nefe trompoient 
pas. Ronfard étoit vain fingulière- 
ment. Il ne parloit que de fa maifon , 
de Tes prétendues alliances avec des 
têtes couronnées. Il étoit né la même 
année de la défaite de François ï , 
devant Pavie j comme Ci le ciel , difoit- 
il .• avoit voulu par - là dédommagea 
la France de (es pertes. Il ne finiflbit 
point fur le récit de fes bonnes for- 
tunes. Etant jeune, il fut recherché 
des femmes : mais leurs faveurs eu* 
rent pbur lui de cruelles fuites. On 
lui reprocha des maladies honteufes« 
Il habitoit le haut d'une tour fort éle- 
Tée , qu'on appella pendant long- 
temps la tour de Ronfard. Cette tour 
fut une fource féconde de plaifan- 
. teries. 

Pour peu que Saint-Gelais & Ron- 
fard euflent voulu fouffler ces reftes 
de feu de difcorde , il ferolt devenu 
plus violent que jamais. Aucun d'eux 
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ne reprit la plume. Ils fe refpeâèrens 
& fe craignirent encore plus qu'ils ne 
s aimèrent. Mellin, appréhendant de 
ne pouvoir , au bout ae fa carrière , fe 
foutenir avec honneur , abandonna 
la poëfie Françoife à fon jeune rival, 
& fe remit aux vers Latins ; ce qui 
fit dire que U foleil levant V ayant ef- 
facé ou fait fuir d'un horifon, il s en 
était allé fous Vautre. 

Toutes les trompettes , réunies pour 
annoncer le mérite de Ronfard, ne fe 
turent que vers le temps de Louis 
XIIL Oeil un des écrivains dont la 
réputation mal fondée a le plus retarde 
le progrès de la langue. Sa verfifica- 
tion dure, Gallo-Grecque , &fouvent 
inintelligible , chargée d'érudition & 
de mots nouveaux, fervoit de mo- 
dèle. Ce poète , dit Defpréaux : 

Réglant tout , brouilla tout , fit un art à fa mode J 
Et toutefois long-tcmpt eut un liiureux deftin. 
Mais fa mufe , en rrançoîs , parlant Grec & tatib^ 
Vit dans l'âge fww^nt , par un retour grotef^iue , 
Tomber de fes grandi mots le faftc pédantefquc. 

Après fa mort, il reçut des hon- 
neurs tels qu'on n'en rend qu'aux gens i 
de lettres qu'en Angleterre, On lui fit ' 
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nn^ tombeau magnifique , avec fa fta- 
tue de la façon a un très-habile fculp- 
teur» & une épitaphe fingulière. L abbé 
du Perron , depuis Cardinal . prêcha 
fôn oraifon funèbre dans le collège de 
Boncourt. On tâchoit , par tous ces 
honneurs , de répondre à la haute idée 
me , de fon vivant, on avoît conçue 
de lui. La ville dé Touloufe » pour le 
remercier d'avoir bien voulu mettre 
aux jeux floraux, dont il remporta le 
premier prix , ne jugeant pas la ré- 
compente ordinaire proportionnée à 
tant de mérite , fit faire, une Minerve, 
d'argent maflif , & d'un prix confidé* 
rable, qu'elle lui envoyaé Lepréfent 
fut accompagné d'un décret , qui dé- 
claroit Ronfarà le Ifo'éti François par 
excellence. Marie Stuard , reine d*£* 
colle, fit aufli pcéfent à Konfard d'un 
buffet. fort riche ,. où il y avoir uii vafe 
repréfentant le Mont-Parnaffe , avec 
cette infcription :. . 

A Ro N SA KJ> y 

V Apollon d€ la four et izs Mufes. 
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JEAN-BAPTISTE 

GUARINI, 

£ T 

JASON DE NORES. 

Cj u a r I n I naquit de parens nobles 
à Ferrare, Tan 15*37. Cétoient aloi 
les beaux jours de Tltalic. Tous le 
arts , tranfportés de Grèce dans cett 
terre heureufe , y prenoient une m 
nouvelle. Lapoëfie , Thiftoire, lapein 
ture , la fculpture , Tarchiteélure , en- 
fantoient à l'envi des chefs- d'ceuvre 
Lcon X slmmortalifoit par les gran4 
hommes qu'il formoit en tout genre 
Mais il eut manqué quelque chofe j 
la gloire des Médicis , aux délices à 
leur nation , fans la naifTance du poâl 
dont je parle. ■ 

L'efprit , les grâces , le naturel , I 
délicateiTe, les images, ladouceurj 
la facilité, le caraôérifent particull 
rement. On trouve en lui tout j 
qu on peut attendre d'un génie hq 
reufemem né pour les vers, cultii 
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par la leâure des auteurs agréables, 
& formé fur-tout à lecole du monde. 
Le Dante & Pétrarque n'ont pas tiré 
de la langue Italienne autant de ref- 
fources & xie charmes. Perfonne ne 
rend mieux le fentiment que Guarinù 
C'eft l'Amour même qui parle dans le 
Pafior Fido. 

Nous n'avons rien de cet auteur, 
qu'on puifle comparer à cett« pafto- 
raie. Quand elle parut, toute l'Italie 
en fut enchantée. Les femmes ne fe 
laflbient point de la lire^ Celles qui fe 
piquoient d'avoir Tefprit orné , Tap-' 
prenoient par coeur< Le nombre dfes^ 
éditions qu'on en fit eft incroyable* 
Elle fut*traduite dans toutes les lan- 
gues de l'Europe. Tant d'applaudifle* 
mens n'en imposèrent point à Jafon 
de Notes. Il ola s'élever contre lé goût 
de fon fiècle , & fe brouiller avec la 
plus belle moitié du genre humain. 

Jafon de Nores étoit originaire de? 
Normandie , & né dans Tille de Chi-^ 
pre. La plus grande place où fon mé- 
rite réleva , fut celle de profeflèur de 
morale , à Padoue. Il avoit cette du-* 
reté de caradère que fouvent on con> 
traâe dans l'école, & cette éruditiois 
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immenfe & fans choix qui eft le tom- 
beau du génie. Il ne connoifToit point 
ce qu'on appelle goût, grâces , con?- 
venance. C'étoit un de ces hommes 
.infatués d'Ariftote , qui difcutent tout 
& ne Tentent rien , qui n'imaginent 
pas qu.on puifle laiiTer jamais les règles ' 
& les rentiers battus. Il fe prévint 
contre les paftorales , devenues la lec- 
ture à la mode dans toute lltalie. H 
traita ce genre , de monftre enfanté 
par le mauvais goût & par l'ignorance 
de la belle latinité. L'efpoir de rame- 
ner ifes contemporains , de Ifur ap* 
E rendre à penler , à diftinguer les 
eautés ridelles de ce qu'il jugeoit 
n'en avoir que Tapparence» lui fit inr 
terrompre les fonâions les plus gra* 
ves, pour fe jetter dans des di^ut 
fions littéraires. Il compofa rapide- 
ment une critique contre le Berger 
Jidèle. Elle fut imprimée à Vcnilk 
Tan lySy. 

Guarini s'en vengea par une ré^ 
ponfe qui parut à Ferrare , & dan^ la- - 
quelle il Ce moque d'un critique aflèz 
borné pour condamner le genre pafr 
^ tïoral , & reflerrer la carrière des let- 
tneÂ.& dei^ arts , |)eQdani qu'on ne fçau* 
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xoit trop retendre. De Nores entaflbit 
citations fur citations, prétendoit ga^ 
gner fa caufe d'autorité , ne s^embar- 
raflant point du fufirage de refprit ni 
du cœur. Aufll foa livre ne fit point 
fortune. Cet écrivain eut été plus juf- 
dicieux , fi , loin d aifîgner A&s entraves- 
au. génie , de tant parler des règles 
établies , de crier qu elles étoienr tou- 
tes violées dans le Berger fidèle , il eut 
relevé les vrais défauts de cette pafto* 
lale.. EllcL eft pleine de jeux de mots>. 
de penfées faufles, de comparaifons. 
outrées , de faillies froides , de puéril 
lités mifes à la place du fimple & du 
naïf. Ces taches font rachetées par des> 
étincelles de génie. Le profeflèur de 
morale. eut dû s'en tenir à fon métier „ 
ic déclarer Cmplement la leAure de 
cet ouvrage., dangereufe. 

Son. eavie^ de dogmatifer fur le 
goût >. aUoit au point,. que „ pour cri- 
tiquer le Paftorfido, ïï n'attendit pa^ 
ue la pièce fût imprimée. Il en porta 
on jugement, lorfquelle n'étoit enr 
core qucmanufcritei Guarini , fe trou^ 
vant à Turin dans le tcmpy des nôces^ 
de Charles, duc <fe Savoie, avec la prim 
ceffe Catherine, fœur de Philippe III,, 
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avoir profité de cette occafion pour 
la faire repréfenter. Elle fut jouée dans^ 
cette ville , avec^ toute la magnifi- 
cence poffible , & le fuccès le plus^ 
étonnant. Chacun voulut avoir la paf' 
totale : on en tira des copies ; & c'eft 
fur ces copies , la plupart iautives , quèr 
de Nores déclama contré le goût des 
pièces modernes. 

Pour avoir été réfuté vivement*, iï 
ne fe tint pas battu. Il fit imprimer à 
Padoue, lypo, un nouveau difcours^ 
en oonfirmation de fes fentimen^. Il 
prêchoit avec plus de force que la 
première fois l'obfervation des gran- 
des règles Ariftotéliciennes , & difoîc 
des injures au poète chéri de la na- 
tion. Pour peu qu'on ait lu le Vaficr 
jido , il n'efk perfonne qui ne fe rap- 
pelle la belle fcène d^Amarillis dans 
laâe troifième. Quels fentimens que 
ceux de cette bergère , qui brûle pour 
Mirtirc-)! ^ ^ ^ 

• - * 

( * ) S'el p.eccar* è û dolce y 

E'I non t>etcar d neceiïwiQ ; o troppo^ 
Imper fccta nafura , 
Clie repugni à la l«gge; 
O troppo dura Icgge , 
Che la natura o&cndi. 

é 
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Ils ont été rendus trop heureufe- 
ment dans notre kngue , pour qu'oa 
ofe revenir fur cet endroit. 

Si rioftinâ di la loi r par des eflfets concrturts >- 

Ont également attaché 

L'un tant de douceur ^ péché y 

L'autre des peines (i féVères ; 
Sans donte , «u la nature eft ifnparf:àite en fol » 
Qui nous donne un penchant que condamne laioil 
Ou la loi doit palier penr une loi trop dure j 
Qiû condamae un peAchant que donne la nature* 

De Nores trouvoit dans cette pen- 
fée la marque d'un cœur dépravé. H 
se ccMicevoit pcHnt comment les Ita^- 
Hens la goûtoient fi fort. Il leur ac- 
cordoit de Tcfprit : mais il leur contef- 
toit le jugement. Guarini fut encore 
moins ménagé qu eux. Irrité de cet 
acharnement > il réfuta une féconde cri- 
tique par une féconde réponfe quiétoit 
terrible. Heureûfement de N^res ne 
la vit point. Il mourut lorfqu elle étoit 
fous prefïb. Ses amis difoient que , s'il 
Teût vue , il en feroit mort de chagrin^ 
Ils le remplacèrent pour fon animo- 
fité contre les paftorales; & la difpute 
ne fut que plus vive. 

L'Italie entière devint le théâtre de 



3^S J'£jtN*BjPTlSTMrGojHtIl^îy 

ce fameux deâiélé. Que d'ouvrages 
pour & contre le Pafiorjido fortirent 
des imprimeries de Ferrare, de Pa« 
doue , de Venife & de Vérone ! Or- 
'lando Pefcetti & Paul Béni» tous deux 
en rcputatioa de bel-cfprit & de fça-^ 
voir, en donnèrent alors des marques.- 
On fie le parallèle de ïAmintcL & dw 
Pajèor fido. Les uns préféroient la pa(^ 
torale du TafTe à celle de Guarini ,: & 
les autres faifoient le contraire. On 
seprochoit au prince de la poëfie Ita.- 
lienne , d'avoir trop cherché Te^rit ^ 
là finefle & les embelliflèmens. Lee 
mêmes défauts fe rencontrent dans? 
Guarinirmais ils y font& moins nom- 
breux , & moins cohfidérables. On» 
conyenoit en général que l'amolir eft 
mieux traité dans le Berger fidèle que 
-dans VAminte. Cette dernière pafto*^ 
raie n'eft d'un bout à l'autre qu'affé- 
terie & fadeur. Les ornemens dontr 
elle eft furchargée , là déparent to- 
talement. Quel langage hors de na- 
ture que celui de cette bergère , oc- 
cupée à fe parer de fleurs, & qui les: 
approche de fà joue , afin de faire- 
comparaifon avec elles pour la'coui- 
leur,. & de les couvrir d& honte, em 



r 



sT Jason i>s N.ores. 137 
remportant fur leur éclat (*)! 

Au milieu de touteij ces vives con* 
teftations , Guariiïi reftoit tranquille. 
Il voyoit d'un œil indifférent fes amis 
& Tes ennemis aux mains. Il récita la 
fable de la cigale^ Son Faftorjiio no 
rintéreffoit plus. Cette conduite avoit 
fa fource dans un fonds d'aniour pfo« 
pre incompréhenfible. Ce poëte ,: de- 
venu fou de Ùl (jualité de gentilhom* 
me , s'imagina qu'il étoit déshonoré 
pour avoir compbfé des vers. Il rou-^ 
giflbit de fa réputation d'auteur, la- 
quelle avoit fait fa fortune & tout» 
fa gloire , lavoit mis dans les bonnes 
grâces de lempereur Maximilien ,* de 
Henri de Valois , de plufîeurs^papes ^ 
& de beaucoup de cardinaux & prin- 
ces d'Italie. Il eut deficé ne pas être 
des académies, n^'avoir jamais fait ni 
livres ni enfans. Il étoit, àfégarddes 
fîens, d'une extrême dureté. Ils furent 
obligés de plaider contre lui. Le pro- 
cès àlloit être jagé , lorfqu il mourut à 
Venife , où il s'étoit tranfporté pour 



(*) l'opurvinto; 

Ne porto voi peromameaco mio ; 
Ma porto Yoi fol eer rergogna.vAftrji*. 
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les pourfuîvre. Guarîni mourut très- 
cftimé comme poëte , mais décrié 
comme père, comme aoli» comme 
citoyen. Aubert le Mire met ce di- 
reâeur de Cythère au rang des écri- 
vains eccléfîaftiques. Ceft que , fur le 
titre de Pajlorfidb,, il a cru que les 
de Voirsdes pafteurs , ou des cvêques 
& curés , écoient repréfentés dans cet 
ouvrage. 



JOSEPH SCALIGER, 
SX I O P P I u s. 

JL L eft des fçavans dont tout le mé- 
rite & Tunique occupation confiftent 
à réformer des dattes , à commenter, 
à rétablir , ou plutôt à défigurer des 
paff^ges , à fe charger la mémoire d'un 
grand nombre de mots , & fur-tout à 
ie dire doâement beaucoup d'injures. 
Ceux dont je parle n'auroient pas 
mérité Teftime qu'an a pour eux , s'ils 
fi'avoient donné des preuves de quel- 
que talent» Scaliger en avoit un réel , 
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Joseph Scjligsr^ Crc. ijjr 
& qui ne fè bornoit pas à la partie 
grammaticale , comme celui de ociop* 
pius. Je n'en veux qu a leurs ridicules, 
& nullement à leur réputation» 

Jofeph Scaliger avoit hérité de fott 
père Ji^es , avec un amour ardent pour 
l'étude, de la vanité la plus déplacée , 
de l'humeur la plus caufticue & la plus 
infupportable. Ses écrits lont un amas 
de chofes utiles > & d'inveâives gro(^ 
fières contre tous ceux qui ne le dé** 
claroient point le phénix des auteurs* 
Ebloui par la fottife de quelques-uns 
qui l'appelloient Abyfint £ érudition^ 
Océan de fcieme , chef-d'œuvre , mira^ 
de , dernier effoi^ de la nature, il s'i- 
maginoit bonnement qu'elle s'^étoit 
épuifée en fa faveur. C'étoit un t^ran 
dans la littérature. Il fe glorifioit de 
parler treize langues , Trlébreu , le 
Grec , le I^atin , le François , rEfpa- 
gnol , l'Italien , l'Allemand , TAii^ 
gloîs , l'Arabe , le Syriaque, le ChaU 
daïque , le Perfan'& TEthiopien ; c'eft» 
à-dire , qu'il n'en fçavoit aucune. La 
connoiflance imparfaite qu'il avoit de 
toutes , étoit un répertoire dans le- 
quel il puifoit des .termes infultans & 
grofiîers. Auteurs morts & vivans » 



tous furent également immolés à fa cfi- 
tique. Il leur prodigua plus ou moins 
l^s épithètes de fou y de fot 'Orgueil-- 
leuxy de bête , d'opiniâtre , At plagiai^ 
re y de mijérable efprit, de rufiique , 
de méchant pédant , de grojfe bête , d'e- 
t ourdi y de conteur de /omettes y de pau- 
vre homme , de fat , de fit , de fripon , 
de voleur , dependard. Il appeUe tous 
les luthériens, barbares^ & tous les jé- 
fuites , ^ej / Origène , rtveur ; faint 
Juftin , imbécille ; faint Jéronie , igno* 
rant; Rufin;viZ<2mn2^raMT; faint Chry- 
foftome , orgueilleux vilain ; faint Ba- 
file yfuperbe , & faint Tiioraas , pédant. 
Une fi grande déraifon dans un 
komme qui fàifoit dire o^ajfurément 
le diable étoit auteur de V érudition , 
méritoit qull rencontrât quelqu'un en- 
core plus emporté que lui, & <jui ven- 
geât la caufe commune des gens de 
lettres. Le champion qu'on defiroit fc 
. préfenta. Scioppius, le terrible Sciop- 
pius, furnomme le chien delà littéra^ 
ture y voulut au0î tenir le premier rang' 
parmi fes confrères , & devenir rAttila^ 
des auteurs. Il avoit tout ce qu il fat- 
loit pour bien jouer ce rôle ; une prcw 
fomption déméfurée ;: la mémoire la: 
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plus extraordinaire. Les mots inja- 
TÎeux de toutes les langues lui étoient 
connus» & venoient d*abord fur la 
£enne. Il joignoit à cette belle érudi- 
tion un entêtement (ingulier. Point 
d'ufage du monde, aucune décence, 
aucun refpeâpour les^randeurs, pouc 
le trône '& la thiare. C'étoit un fréné- 
tique d une efpèce nouvelle . débitant 
de fang-firoid les médiiànces & les ca- 
lomnies les plus atroces, un vrai fléau 
du genre humain. Il avoitcela de com- 
mun avec Jofeph Scaliger , qu'il étoit 
plein d'idées extravagantes fur fa naif^ 
lance. Leur abfurde vanité , de cq 
côté-là» &t caufe^le la brouillerie de 
ces prétendus Varrons de leur Ghde. 

Jofeph Scaliger donna , Tan 1^94 ^ 
un ouvrage fous ce titre : Lettre de 
Jofeph Scaliger , fur V ancienneté & la 
fpljendewr delà rac^ Scaligérienne.TovLt 
ce que Torgueil en délire peut imagi-f 
ncr d'extravagant & de chimérique 
en fait de généalogie , eft rafTemblc 
dans cet écrit. L'auteur , dont le père 
né dans le territoire de Vérone vint 
s'établir en France ^ dans la ville d'A- 
gea , veut y prouver que fa famille det 
çendok des anciens princes de Véro- 
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oe. La vie de ce père eft le morceau 
le plus brillant de l'ouvrage. On y 
voit Jules repréfenté comme le plus 
grand guerrier de fon Cècle, parce 
<iue , dépourvu de fortune & de talent , 
îi avoit fait , dans fa jeuneflè , quelques 
campagnes en Italie , en qualité de lîm- 
pie foldat ; comme le plus habile 
médecin de l'Europe , parce qu'il avoit 
pris des degrés dans la faculté de me* 
îdecine de Padoue , & qu'il exerçoit cet 
art, moins pour guérir les autres , que 
pour s'empêcher de mourir de faim ; 
comme meilleur latinifte qu'Erafme, 
& fupérieur en tout à Cardan , parce 
4ju'il fut l'ennemi juré de l'un & de 
lautre. Ce monument, élevé à la gloi- 
re de tous les Scaligers pafles & fu- 
turs , parut.à Scioppius un outrage à 
la famille. Il voulut élever fa race au- 
defliis de celle de Jofeph Scaliger, 
dont la réputation ne lui faifoit déjà 
que trop aombrage. 

Scioppius réfuta la lettre d*un bout 
à l'autre. Il trouva que les impoftures 
dont elle étoit remplie , montoient 
juftement à quatre cent quatre-vingt- 
dix neuf. Ce furnom de YEfiale, dont 
les Scaligers étoient fi jaloux , futr 
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tourné en plaifanterie. Il prétendit que 
ce n'étoit point une preuve qu'ils vînf- 
fent des princes de TEfcalle de Vé- 
rone. Il leur donne une toute autre 
généalogife , dans laquelle il fait pafïèr 
Jules Scaliger pour le fils d'un maître 
d'école, appelle Benoît Burden. Ce 
maître d'école , étant allé demeurer à 
Venife , y changea le nom de Burden 
contre celui de Scaliger , parce qu'il 
avoit une échelle pour enleigne , ou 
parce qu'il habitoit la rue de lechelle. 
Avec ce même ton d'aflurance , dont 
Scioppius déclaroit tous les Scaligers 
roturiers , il fe difoit lui-même né gen- 
tilhomme , & forti d'une des premiè- 
res maifons du Palatinat. 
• Quelle humiliation pour Scaliger 
d'être attaqué par l'endroit le plus Icn- 
fible î Voulant conftater les droitj de 
fa haute noblefle , & faire rentrer dans 
le néant celui qui le ménagedit fî peu, 
il donne à la hâte un libèle , intitulé 
îa vU Çt les parens de Gafpard Sciop^ 
plus. Jamais taches de famille ne fu- 
rent révélées avec plus de complai- 
fancCé Nous apprenons dans cette gé- 
néalogie , que Scioppius eut pour père 
[ ^Q homme qui fut^ucceflivement foCi 



r^ Joseph Scaliger^ 
foyeur, garçon libraire , colportear» 
foldat , meunier , enfin braffeur de 
bière. Nous y voyons ^ue la femme 
& la fille de ce bas aventurier , étoient 
des perfonnes lans mœurs. La femme, 
long - temps emretenufî, & délaiflee 
enfin par un homme débauché gu elle 
avoit fuivi en Hongrie, fut ooligée 
de revenir avec fon mari, qui la trai- 
ta durement , juliju a condamner fon 
époufe aux plus viles occupations de 
fervante , & faire de fa fervante fon 
époufe. La fille , auflî déréglée que la 
mère , après la fuite d'un mari Icélé- 
rat quon allpit faire brûler pour le 
crime le plus infâme , exerça la pro- 
feffion de courtifane. EUe pouffa fi loin 
te fcandale , qu'elle fut mife en prî- 
fon , &c qu elle ne piit échapper que 

Îar la fuite à la lévcrité des loix. 
ant d'horreurs, publiées fur la famille 
de Scioppius , ne lui femblèrent qu'une 
invitation à mieux faire. 

Perfonne n'entendoit comme lui les 
repréfailles. Comment traita-t-il Jac- 
ques I , roi d'Angleterre, & fes deux 
flus zélés partifans , Cafaubon & du 
leflls Mornai , parce qu'ils l'avoient 
contredit fur un point d'érudition ? 

Combien 
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Combien d'imprécations ne poufla-t-ïl 
pas contr'eux , parce qu'on fit brûler 
publiquement tes fatytes à Londres , 
que fon effigie ftit pendue dans une 
comédie reprérentée devant le mo* 
narque , & que fa majéfté fe contenta 
de hji faif« donner des coups de bâ- 
ton par fon ambafladeur en Efpagne: 
aftion ^u il traita d'aflaffinat , crient 
^u'il n'avoir été fauve que par la pro- 
teâion de laVierge? Comment encore, 
<laiî« fes démêles avec les jéfuites, n^ 
les déchira-t-il point ? Il publia contre 
la focïété plus de trente lîbèles difF^* 
inàtoires d<îTit on a la lifte. Ce qui 
furprendradavantare , c'eft que , dans 
un endroit où il le déchaîne le plus 
contre lès jéfuites , il finit par dire : 
MoiGafpard Scioppiusy déjà fur le bord 
de ma tombe y (fprêt à paroltre devant 
ie tribunal de Jéfus-Chriji , pour lui ren- 
dre compta de mes œuvres , ai écrit tout 
vêla. Il ramafla toutes les mcdifances ; 
toutes les calomnies répandues fur le 
rompte de Scaliger i & il en fit un gros 
volume , fous lequel il pût Pécrafer. 
Le libèle étoit d'une force fi terrible, 
qu'on n'en avoit pas encore vu de pa- 
reil* Baillet dit -que Scït>ppius y pafla 
Tome L G 
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Jes bornes d'un correSeur de collège i 

fy d'un exécuteur de la haute iuflice. 

Le chagrin qu'en eut Joteph Scalî- 
ger le coodumt ^ui combeau» Il mou* 
jut à Leydc, 1609 , viôimç des rraitt 
dont il ^vpit mqno^e le funefte uûigei 
Ses amis jettcrent des fleurs fur (k 
tombe. Ils publièrent coptre tous fe« 
rivaux quantité de libèles , comme 
autant .<k tropliéee élevés en fon hon- 
neur. Le plus grand iervice qu'il sût 
^endu à b littérature , cft d'avoir imP^ 
jginé le premier une chronologie coui- 
plette & jnéthodique, & d'avpir cher- 
ché d^ priocipes fôrs pour ranger 
rhiftoire en un oxàse egcai^ & fondé 
fur des règles. 

Pour Ga%ard Scioi>pius« il ne mpur 
rut <jue l'au iS^ , ^ Padoue , où il 
«'étoi^ retiré, faute de pouvoir trouf 
yer ailleurs if ne retraite aflurée contre 
la multitude d'ejnnemis qu ils'étoit faity 
par l'impétuafité de fon caraâère. Le$ 
proteftans fie les c^holiques le jiséteft 
tètent eg^lepient. {^e même Paillcf 
obferve que dieu ^ qui pouvpit faire 
fuccomher ce critique épouvantable 
Il fe^ veilles continuelles , au travail 
ie;K^ei£f de fes îétudes^ permi|: quU 
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Técut une vingtaine éVolympUies , & 
davantage , pour lexécution de quel* 
que gisasd jde^ia^ (k. rexpiaclon des 
péchés desr hommes. Il pet Scîoppius 
au nombre des méch ws qui ont pro(^ 
pcré. On «ft étonné qu'un tel écri- 
vain y que ee même Scioppius ait reçu 
des brefs des papes^ des lettres hono- 
Tables de pluueurs fouverains ; qu'on 
Tait fait patrice de Rottie , chevalier 
de faim Pierre , confeilter de Pempe- 
xeur, du roid'Efpagne & de l'arcbU 
duc / & qn'it ak iéié cmbm PalfEUÎa ic 
comte de QarMafie. 
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'djfférens AyîEuïis, 

" Eafitt MjClhferbe-ylat ;"& > le premier en France^ 
■ 'Fit (entir d«iis les vers tine jufte càéndt , 
.D'un fnttc-mls en (â place Jenleigna lé pouvoir» 

C>€ ^ttgemem » & iâ belle ode de 
Rouffeau adrcflce à cet écrivain , dé- 
cident fa réputation. On le regarde 
comme le père de la poëfie Françoife^ 
par les beureia clwngemens qu'il y 
apporta. Ses ouvrages fecvenj encore 
de modèle. Il réforma notre langue, 
& lui doqtna plus de grâce 8^ de ma* 
jefté. Nous avons de lui très-pen de 
poëfies. Il pejrfeaionndit 'tout / & tra- 
vailloit avec une lenteur prodigieufe. 
On comparott fa mufe a une belle 
femme dans les douleurs de lenfan- 
fement. Il fe glorifioit de cette len- 
teur , & difoit qa après avoir fait un 
poëme de cmt vers , ou un difcours de 
trois feuilles , il falloit fe repofer dix 



M A t h i j* i > , ©'c. Îf4f 
aiîf faut entiers. H ne put rien prëfen- 
ter de mieux au cardinal de Kic&ef 
lîeu , parvenu au miniftère , que déujé 
ftancies compofées trente ans aupa- 
ravant , en y changeant quatre vers ; 
pour les accommoder au uijet; -Il.s'ert 
felloitbieii quil eût , dans lé commer^* 
ce de la yîcf , ce flegme qu*il apportoîi 
dans la tompofition : c'étoir la vio- 
lence même; Ni la réflexion , ni Tâge , 
tife purent le corrigea. L'humeur lé 
ëôminoit abfolumenr. H fâifoit des 
mcartâdes à tout lé monde. Qh ra-» 
coqte que les pauvres fe plaifoîent a 
hii demander fouvent rauitiône , l'af- 
ftirant qu'ils prieroient dieu pour lui. 
Malfterbe ne manquoit jamaîs^^ de leur 
• répondre qu'il ne lies croyoit pas ert 
grande faveur dans le ciel /attendu 
que dietf les abandbnnoît dans ctf 
inonde ; & qu'il aimeroit" mieux que 
M, de Luynes", ou quelque autre ta- 
vori , lui eût tenu ce langage; Malgré 
ce caradère malheureux , il n'eut que 
trois démêles remarquables. 

Le' premier fût avec fort élève en 
poëfie, &fon bon amiRacan. IIsTé 
Drouillèrent au point d'être plufieurs 
années^ fans fe voir. La difpute vint 
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trement , ce fermt umjhttife. Lapoëfiè 
m doit pas être un métier ; elle riefi 
faite que pour nous procurer de Vamu- 
Jiment , Gr ne mérite aucune récompenfe-. 
Il ajoutoit qu'wtt bon poète riefi pas plus 
utile à V état quun bon joueur de quitter. 
I^es jeunes gens , qui vouloient courir 
k même carrière que lui , étoient bien 
loin de trouver dans ce puiflant athlè*- * 
le un père s un guide qui les encou- 
rageât. Malgré cette prévention ex- 
trême, il prit for lui de faire des poli- 
Itefles au. jeune, magiftrat , & d'enten- 
4re fesyers* 

. Malherbe . en écoute la leélure avec 
le plus de patûence qu'il peut : mais 
cHe r^bandonne bientôt; Des expret 
fions dures & forcées , des contrefens, 
lies épithètes fans nombre , la raifbn 
^crifiée le plus fouvent à la rime , le 
inettem hors de lui* Danff un moii ve- 
inent d'indignation , il fe lève , fait 
4^s gefies convulfifs, & demandé à 
fauteur sll avoit eu l'alternative de 
faire ces vers, ou detre pendu. A 
moins de cela^ ajouta-t^il, v(>wj «c de- 
^e^ pas expoftr votre réputation , en 
produifantunepiècejî ridicule. Le jeune 
magiftrat, au lieu de le remercier, prit. 



mal la chbfc^ On fe fiche de part & 
d'autre > on fe dit de très-grandes dii^ 
retcs. Ils fe quittent ennemis jur^s , 
malherbe plein de mépris poiir le 
teagiftjrat, & le magiftrat ne fe poA- 
fédant point dans fon dépit contre 
Malherbe. 

La troificme difpute de ce poëte , 
vraiment poëte*, vint au fujet de fes 
parens. Malherbe* les abhorroît tous» 
Il plaida toute fa vie avec euy. Il eut 
voulu voir au tombeau fa famille en^ 
tière. C'eft cetju il n'eut pas honte de 
publier dans une épitaphe qu'il corn^ 
pofa fur un de fes oncles ou coiifins, 
noinamé d'Is , dont il écoit héritier : 

Içî gît Ifr bon monCeur i'ïj , . 

Plût or à dieu qu'ils ftiflent dix r 

Mestrôléraurs^ mon père & ma mère» * 

Le ^rattdSléafar mon frère > 

Mes troii tantes > & moi|fieur d'is : - 

Vouftflesnommérje pas toufilixi 

Un célèbre écrivain , dé fes amis è 
"de fes admirateurs, veut lui repréfen- 
ter l'indignité de cette conduite, Mal- 
herbe s'en ofFénfe , & protefte qu'il 
"ne reviendra jamais de fon averlîon 
pour (à famille. L'ami perfîfté à vou- 
loir, qu'il dépofe' cette haine. Ne plai: 

G V 
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derez-vous Jamais > loi dit-il, qu'avec 
vos parens l Awc fd donc , répond 
Malherbe , voulti{'pma que je. plaide f 
Avec Us Turcs & iW MqfcnkviuSj, qui ne 
me iifputem rifin ? La çonver&tioa 
^'échaufte. £lle alloit avoir des fuites 
f âcheufes , lorfqu un ami comnGiun ar- 
l-îve , £f les appaife tous deux. 

On raconte bien des parôcularit^s^ 
fur Malherbe». U n'avoit de la copfi- 
diration que pour Targent,. Il dcgra^ 
doit fa poëfie , par Tindigne emploi 

Sull ei» £%ifoit» Au(E difoit-on quiL 
emandoit l'aumône , le fonnet à la 
main. Faute de chaifès , il ne ri^cevoir 
les perfonne^ qui venoient le voir , que 
les unes après les autres. Il fermoir 
foQvent la porte de fa chambre , & 
crioit à ceux qui heurtoient : Attende^ ,. 
il ny 41 plus de ehaifes^ Soor indécence > 
lûr^u'ilparloit des femmes, étoit ex- 
trême. Rien ne Faffligeoit plus dans 
fa vieillefle, que de n avoir pas les 
^mes talene qui Tavoient fait recher- 
cher d'elles autrefois. U dit , un jour , 
au duc de Bellegarde : Vous f mu bien 
le galant ^ V amoureux des belles dames : 
lyei'Vaus encore à livre ouvert i ex- 
freffîon qu'il eii^ioy oit ibuvent, pour 
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demander (i Ton étoit encore eft état 
de leur plaire. Le duc lui repondit 
-qu'oui, Ablherbe lui répliqua : Par^ 
ileu! mênjieufy féûmtrùis mieux vous 
rtjhfiilertn ceUy qu*tnvMre ducM-pâ> 
rit. Jamais fa langue ne put & refufer 
À un i>on mot. Ayant un jour diné 
KhtSL l'archevêque de Rouen , il s'ern 
dormit après le r epag. Le prélat le ré- 
veUle > pottt te mener à un fermott 
^*ii dftvok prêcher : DiJp€nJh['4tLtn ^ 
t'U ¥âuspUdt^ lai ditMalnerte , k A^of^ 
fkitài bien fams cela. Ce poëee à faillie^ 
lie fefpeâoit guère la religion. Lti 
k&métes gens , difoît^l , it'eit t^itr point 
d'autre que ctlle de leaar prince. Un dé 
ies anis , ay^int été le voir » unfamedt 
itndemMn de k Chandeleur, i huit 
heure* du matin , if le trouva man- 
geant du iambon. Ah f mônfieuty hrt 
dit cet ami, taVitrge n'èftfimmtûu^ 
^h€ , Me efl reUvée.Oh T ïéponAt Mat- 
heièe^ lu iames ne & Uvent point fi 
tnâiÉl. Il refufoit de (e confeifer dan» 
U, d^rmke maladie , pat la raifbn qu'il 
n'avoit accoutumé de le faire qu'à 
Pâques, Une heure avant que de bkmx^ 
rîr , il réprit fa garde d'^un mot qm 
a'étoit pas bien François*^ On ajouœ 
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xjue , fôn confefTeur lui repréfeatantle- 
bonheur de l'autre vie avec de» exr 
preffipns baffes & peu coireâes , Mal* 
lerbe Tinterrompit , en lui difantt 
jN^e rncnparU^plus , votre mam/aisftiU 
m* en dégoCiteroit. Jl mourut: en 1.62&» 
Il avoit été marié» Tous fes enfans 
.moururent avant lui. Un d*eux , ayant 
été tué en duel. par. un jeune gentili- 
|iomme Provençal , nommé de Piles-, 
il en fut au défefpoir. A l'âge de foi* 
]xante-tréize ans,. il voulut fe battre 
jcoRSre de Piles. Ses amis lui riepré- 
[fei^taQt que Ja p^;ie n'étoît pas ég^e 
entre. un vieillard & un jeune homme, 
il Içur répondit;. Cejipmrcela. que je 
veux me. Imre. Je ne kajarde quun 
Mnier camre. une pjjiale* il fit élever 
un^ajufolée à.£&n HIs, derargent^u il 
confentit de prendre- afin de ne pas 
pourfuiyre de Piles. Malherbe étoit 
de Caën, Son compatriote, & fou 
admiçatcur. Ségrais , fît exécuter , en 
pierre >. fa, fl^tue plus- grande que 1^ 
natiurel , &ç grav-er fou§ un^marbre nok: 
, ciBjS, quatre wrs:, 

• Mjilh'erba.^ de la France éternerornement, 
P<our, rendre hominag^e à ta mésiçlrco . 
Siégraîsi cnclianté de ta gloire,, 
Xe:co9^^cre ce. iiMfliun»ei»< 
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j CLÉMENCE Dis BOURGES. 

V-i'ÉTOrEN.T. les deux Saphos da 
feizième fiècle. . Elles lui refTeiâbloient 
par ]a beauté du ^cnie \ . par leur talent 
de faire des^ vers en joués^, délicats &. 
&cilesv, &. par le dérèglement deleur 
I conduite. Il n'arrive que trop fouvent: 
aux femmes qui donnent dans^le bel- 
eiprit,.& qui veulentrs'élever au-deflus- 
des préjugés , de.*finir par braver tou- 
tes le9 bienféances* « &. par n'avoir? 
aucune confidération dans le publier: 
Louife Labbé, fur*tout, étoit^décriée- 
pour fes mceurs^.Oarappelloitkhellec 
eordî^re , parce qu elle : avoir- époufé- 
un^cordier.. Elle étoit de Lyon , &: 
recherchée de ce^uil y avoit d hon«*: 
nëtesi|;ens dans Id^ ville , a caufe der 
fon elprit»& de- fa figure.. Sàmaifon^ 
étpit* le temple des mufes & de la yo- 
. lupté. Tous les goûts , tous les arts yv 
étaiemt. bieH,r<2çus , la pAjëfie , Ja xauv 



fique » la pebcurç. A Ton ardeur poor 
les plaiiîrs, la belle courcifaoe Lyon- 
noiie joignoit un ajnour pour les ver- 
tus les plus héroïques. Elle avoit une 
àme d'une trempe fingulière. C'étoit 
la Ninon FEnclos de Ion temps » mais 
avec plus de talent & moins de retC'» 
nue. On la connoiflbit encoreà Lyoa 
Ibus le aooi de capitaine hoysz c'eft 
qu'elle mofitoit à cheval mieux qu'au«^ 
cun gentilhomme. Duverdier parle en 
ces termes de cette femme cavaliè- 
re , poëte , muficienne & débauchée t. 
» Cétoit chez elle leâure de bons 
9T livres Latins & vulgaires. Italiens 
3> &£{jf>a|;nols» dont fou cabinet étoit 
» copieuiement garni ;coUationd ex* 

3» qmfês confitures enfin leur 

1» comrauniquoit privement les pîè^ 
^ ces les plus fecrettes qu elle eut , 
>» & » poor dire en un mot , fiûfoit 
>» part de fon corps à ceux qui (on-* 
39 çoient ; non toutefois à tous » & nul-*' 
3» lejoient à gens méchai^ques 6c de 
39 vile condition 9 ^elquè^argent que 
3» ceux-là enflent voulu lui donner» 
3» /£lle aima les içavans hommes fut-- 
33 tout, tes fiivorifant de telle forte» 
» quecettxdefaconnoiffîuice4ivoiena 
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» la AieiUeure part en fa bonne grâce , 
t> & le» eut préférés à queIconi]ue 
■^ grand fetgoeur,, ^ £ak courtoifîei 
» Vvuà flutôt gratis, qu'à l'autre pour 
to ^and nombre d'éciis : qui eft con- 
» tre ta coutume de celles de (on 
to métier ^qualité (*)* « 

Louife l4abbé vtvoir daas la plus 
l^aode union avec Clémence de Boup* 
g esé M^mes goâ» , mcmet rapports 
de caraâèie Se d'humeur. Point de 
fecrets qu'elles ne fe communiquaF- 
knt0 de confidences quelles ne Ik 
iiflèm» £Ues lie conAdtoient fur leorr 
jpuvrsges , fur Us vers que JTamour ou 
i'amit^ leur infpiroit. On lt$ ciioxr 
fcm un exemple d'union^ fincèree»- 
4re femmes t mais la jtloufîe rompit 
ces beaux nœuds* L'une trahit laur 
tire, te lui enleva ion amant; EUeado^ 
ivinreni ennemies mortelles» 



- {*) A»fiiîet et eette réfltiie« ée Durtràltr^ 

un autre écrivain fait la fuivante': Si h courti» 
Ciiie Ltit eut H(Ctmh\é à k belle LyonnoiCt , Dé» 
mnfU^mt A^eiit p«t fait iBHtllcBieiic k voytf^ 4t 
Cori&the > ai éprouvé > 

Q«*àteltfeftiiii> un auceor» comme im/iKy 
A I^U 4l'«r|;eA« 4oic p^/er (qu é«oc« 



' tCo L ov rs É La èè'js:^'s- 
. Cetamantétoitfous l'empire de CI^ 
mence de Bourges, EUe^faifoit gloire 
de l'avoir. Pleine de^fa conquête , elle 
communique à fotfamie dë$ vers qu'el- 
le avoit compofés'pbur lui; vers où 
fon lui accordoit toutes les belles aua-^ 
lités. Sur ce portrait , Louife Laobé 
devient éperaument amoureufe. Elle 
fait à fon tour des vers charmaos; 

2 [u elle envoie à lobjet dont elle-^ft 
prife. Elle lui demande un entretien » 
jpour lui donner les dernières ixitar<|Ues 
de tendreflè. La déclaration eut (on 
effet. L'amant de Clémence de Bour« 

Îres la trahit. Il ne fut pas difficfilè à 
onamie . après avoir- fait cette con- 
quête '/de fe la conférver. La belle 
cordière eût- fixé le c<stu:' le plus in* 
Ronftant. Au talenrde rendre en Vers 
Tamour & fes fureurs avec toute U 
vérité poflible, elle jotgnoit celui de 
chanter admirablement & de jouer du 
luth. Sa convcrfation étoît înftruftivè 
autant qu'amufante. Un engagement 
avec une telle femme ne pouvoît être 
que flatteur; Samufedonnoitrimmop- 
talité. Le peu de vers qui nous reftent 
d*«lle font plus- originaux; que .tout ce 
que nous avons des La^uie &^desDeA 
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Kouljères,. Dans ceux qiielle adrefle 
aux dames de Lyon , & dans lefquels 
elle ne' rougit pas de faire l'aveu de 
toutes^ fes foiblefles , quel ton f quelle 
gaité ! que de grâces ! quelle naïveté ! 
Je neconnoîs point, dît-elje, Tavari- 
ce , la médifance , l'humeur , la tra»- 
eafferieje mcn(bnge. Ma feule paflîon 
eft Tamour. Ce dieu eft tout entier dan» 
mes veines. Il m'embrafe d'un feu qui 
ne peut s'éteindre. Les plus hautes py>- 
ramides tombent , les^ fontaines tarif- 
fent; les villes & les empires ont un 
terme ; le feu même d'amour , quel- 
que violent qu'il foit dans les autres ,. 
ne tient pas contre les années : 

Mais 9 las ! en moi il femUe qu'il t'augmente. 
Avec le tempt > & que plus me tourmeute. 

Elle implore cnfuite TAmour, pour 
qu'il daigne , au moins , lai faire par- 
tager fésfeux , & qu'il mette dans Ife 
cœur de fon nouvel amant autant oa 
plus , s'il eft pofHble , d'ardeur pour 
fon amaiite , qu'elle en reflent pourJuî:. 

' Ah!n tu veux que j'àime jurqu'au bout. 
Fais que celui que j'efiime mon rout, 
Q^t fenl me peut faire plprer ^ rire^. 
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Sente en fesai» en Ton fang» enfoname» 
On t>îus ardente , ou plus égate flamme* 
Alort ton Aix plus aîfô me fera , 
Quand avec moi quelqu'un le portera. 

Ciémence de Bourges ne for par 
longtemps à s'appercevoir de Tinfidé- 
lité de celui qu elle adoroit. Elle veut 
Je ramener. Ne pouvant y rcuflîr , elle 
éclate contre (a rivale > & Taccable de 
xeproches. Elle avoit jufques-là mis fa 
|;loire à contribuer à celle de Louife 
X^abbé , à vanter fes ouvrages : mais» 
dès ce marnent » elle ferma les yeux 
a toutes leurs beautés ; elle n'y vit que 
d'horribles défauts. Elle fit une criti- 
que fanglante de tout ce qu'aupara* 
Tant elle avoit admiré le plus. Elle 
n'épargna pas même ce charmant dia-^ 
Jogue en pro(è , intitulé Débat de Folit 
tyi' Amour S<itnAQ plus ingénieux que 
cette fiâion. Ceft la Folie & l'Amour 

3ui prennent querelle au fujet du pas 
e préfcance. L'Amour > défefpérant 
de l'obtenir , décoche une âèche à la 
Folie. Elle l'évite » en fe rendant in- 
vifible. Mais, un moment après, elle 
fe venge fur TAmour , lui arrache tes 
yeux , & lui couvre la place d'un ban* 



dtzu qui ne peut être été. Véaus fe 
plaim a Jupker de U Folie. Le maître 
des dieux veut entendre les deux par-» 
ties imérellees. Cette canie eft {dai* 
dée en Ùl préfencer ApoHon eft Taro- 
cat de TAmour , Si. Mercure cehiî de 
Ja Folie« L'affaire biea difcutée^ Ju^ 
piter prend Tavis des dieux, & pro^ 
nance ainfi : >) Pour la difficulté & im* 
» portance de vos différends & diver- 
se lité d opinions , Nous avons remis^ 
>j votre affaire d'ici à trois fois fept 
» £cùs neuf liècles. Et cependant vous 
yy commandons vivre amiablemenc 
99 enfemble , iàns vous outrager Tun 
y> l'autre. £t guidera Folie laveugle 
>> Amour , & le conduira par tout où 
33 bon lui fèmblera ; & , fur la reftitur- 
y> tipn de ies yeux » après en avoir 
M parlé aux Parques , en fera ordon- 
î» né*cc 

Oésieoce de Bourges mêla dans 
toutes jfes critiques beaucoup (te per- 
ibniumtés. £lle appuyoit fur les prin* 
cipwx traits de la vie de fa rivale , & 
la mettoit au-dellbus des plus célè-» 
bres<ourtifanes , les Laïs , les Phry nèsi 
Mais comment la bette cordièie , fur» 
iMinuaée la dixième i9|uiè ^ à plus jufte 



tôJ^ Lov I s E Labb e" y G'c.' ; 
titre que tant d'antres femmes "aux- 

3uèlles on a nrodi^ué ce nom , répond- 
it-elle à la (afy re ? Eh s-'en moquant ,. 
enbravamt \6 publtc & fon ennemie , 
en continuant à jouir de fa conquête , 
en conjurant Tamour de la laVfler éga* 
iî«r& do fervir fes goûts & (ts capricest 

Permets , m*zmofit » penCvr quelq^ie folie»» 
Toujours fuis mal vivant dîrcrettemenc î 
El ne me puis donner contentement , 
S\\ hors de moi, nefsirque^ue failKe* 
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M A R ï E DE y À R S^ 
DE G OU R N A I. 

V^^Ttt (çavaiîtfe fille étoît d'un ca^ 
radère tôut'oppofc à celui rfe la belle 
& célèbre Lyonnoife, Jamais lesr ris nî 
hs grâces ne dè-idèrentle front de ma* 
ëemoifellede Gournaî. Elle ne' vôu-f 
hit point aller à- la célébrité par lès 
talens agréables. Cétoit uhe^ prude ,, 
une femme philofophé; Les liens du 
mariage. lui parurent contraires à* fôn: 
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iyftcmc d'indépendance •& de fageflè. 
Elle s'adonna toute entière à l*étude , 
inais à l.'étude des livres féricux. Ceux 
de raifonnement & de morale forent 
prinGÎpalenient defon goût. Elle n'a 
guère écrk que .dans celui de Sénèque 
te de Montaigne. L'admiration qu'elle 
avoit pour ce dénier , Ténvie de le 
voir 8c de ^ inftruire , lui firent entre- 
prendre le voyage de la capitale où 
il étoit alors. A peihe y fut-elte qu'elle 
fe lia avec lui. Montaigne, cet homme 
unique pour dire naïvement & forte- 
ment jdes chofeâ cneuv^s de <jui reftent 
dans :1a mémoire, flatté de la préfé- 
rence €xcki{ive mi'ùne Minerve nou- 
velle .donnoit à 4e$ EJfais\ la combla 
d'éloges. Il la-i&t héritière de fes études, 
la nomma fa filU SaUiance. La véri- 
table £lle.de Montaigûè^ madame la 
vicomteâede Gamachés, doiinoitle. 
nom .de.icei;irài)iademoiièUe<ie<jour- 
nai* 1 ..'■•* » '-' : -' •"' - ■-'' ' ;• 
' Toutes les laiT|çoés (çavantes lui: fo- 
iseîic famiEères. Eue: écrivît dans fa 
fienne mieux qu'aucune femftie de Ton' 
temps. Son fttie fôrcdt encdre fuppor- 
table , s'il 'étoit^noins chargé de vieux 
moxs.. Lorfqi^e MM» de- l'académie 



voulurent épurer la langue de tous lai* 
termes liors d'ufage » mademoiselle de 
Coumai cria beaucoup contre ceu» 
déformation. Elle tenoît pour l'ancien^ 
temps , pour les compilations & les 
lon^s commentaires, pour la folttude^ 
& l'auftère^ûfon* Malgré ce caraâèEe«» 
^lle étoît vive , impétueuse & vtndica* 
dve. Kée Gafcone , elte ^vott touee* 
rimagination &toutle.feu<iefon pajrsw 
Montaigne étant mort » madet&oifeHdr 
4e Gournai tourna toutes fes al^^ 
tions du c6té de &acan« 

Honorac de Beuil^ marquis de Ra« 
can , étoit alors en graode réputation^ 
Àinfi eue Mainard , c eft un âève db 
Malheroe. De^^réaux taat un gEami 
éloge de Racofi* Cet 4ute«f a réuffi; 
<Ians la poëfie fubfinle , coomie dans 
la poëfie ûmfie & natufeUé. Ses Bor* 
gerks , paftoiâle idivtfée en cinq aân, 
& fes Oiesfacrda ou paraph»^ de» 
f>feaumes de David , lui firent beau-<* 
coap d'èionneur. L'«envie 4e connottre 
»a poëte^ ce mérite « & fi capable 
de pr6ne£ icelui ^es autres » ne qiric- 
toit point madesloi&Ue de Gournai» 
Elle prit, des arrangemens pour s'en 
procurer une vi£te. Le jour & rbeura 
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JBT Mlle. DE Gouttîfjti. i6j 
où il viendrott la voir fiirent arrêtés* 

Deux amis de Racaa , l'ayant fçu » 
réfalureat de fe donaer un diveitif* 
iêment qui penfa devenir tragique;* 
Ecoutons là-deiTus Ménage. » Un de 
» ces meffieurs, dit il, prévint d'une 
9^ heure ou deux celle du rendez vous» 
M & fit dire que c'étoit Racan qui de^ 
M mandoit à voir mademoifélle de 
9t Gournau Dieu fçaîr comme il fut 
99 reçu ! Il parla fort à mademoifelle 
n de Gournai des ouvrages qu'elle 
99 avoit fait imprimer , & qu'il avoit 
» étudiés expris. Enfin » après un 
>3 quart d'heure de converfation , il 
99 (ortit » & laifla mademoifelle de 
M Gournai fort fatisfaite d'avoir vu 
^ M. de ^acan. A peine écoit - il i 
oa trois pas de chez elle» quon vint 
90 lui annoncer un autre M. de Racan, 
99 Elle crut d'abord que c'étoit le pre*^ 
99 mier <mi avpit oublié quelque chofe 
» à lui dire & qui remontoit. Elle fe 
99 préparoit à lui faire un compliment 
99 là-deflus , lorfque Tautrç entra , & 
to -fit le fien. Mademoifelle de Gour»^ 
» nai ne put s'empêcher de lui de-* 
09 mander pluGeiirs fois s'il étoit vé* 
-•• ritdWement M> de Racaa, & lui 



^i raconta ce qui venoît de fc païTen. 
5^ Le prétendu Racan fît fort le fâché 
» de la pièce qju on lui avoit jouée , & 
i^ jura qu'il s'en vengçroit. Bref, ma- 
w demoifelle de Gournai fut encore 
M plus contente de celui-ci, quelle 
V ne lavoit été de l'autre , parce qu'il 
93 la loua davantage. Enfin il paflk 
» chez elle pour le véritable Racan , 
» & l'autre^ pour un Racan de coa- 
30 trebande* Ilnefaifoit<iue de for- 
» tir, lorfque. M. de Racan , en ori- 
3» gioal, demanda à pader à made- 
3j moifelle de Gournai* Sitôt qu elle 
3j le fçut , elle perdit patience : Quoi ! 
» eacore desKacans. dit-elle ?Néan- 
» moi^ on le fit entrer. Mademoifelle 
y» deGourfiai le prit ilir un ton fort 
33 haut , & hxi demanda .s'il venoit 
Xi pour rinfulter. M, de Racan , qui 
« d'ailleurs n'étoit pas trop ferré par- 
» l«ur , & qui s'attemJoit àiine autre 
3» réception, en fut fi étonné, qui! 
a> ne put Tçpondre ^ju'en balbutiant, 
w Mademoifelle de Gournai , ^i ccoit 
p# violente, fe perfuada tout de bon 
>• que c'étoit un homme envoyé pour 
» la jouer ; & , dcfaifant fa pantoufle , 
a» elle le chargea à grands coûps.de 

• a^niule, 
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9* mule , & l'obligea de fe fauver, « 

Ménage a}oute que Boifrobert ra- 
contoït cette fcène à quiconque vou- 
loir lentendre , & qu'il en plaifantoît 
fnême en préfeoce de Racan. Lorf- 
qu on demandoic à Racan fi cela étoit 
,vrai : Oui dà^ difoit il , il en ejl quelque 
àiofe. 

Depuis cette aventure, il n'eut pas en- 
vie de revoir M^^ de Gournai. Néan- 
moins elle le rechercha encore : mais 
il la mortifioit dans tout^ les occa^ 
fions. Un jour elle lui fait une vifite , 
.& lui montre des épigrammés. de fa 
compofition. Gomment les trouvez- 
vous , lui dit-elle ? Sam aucun fens Éf 
fans pointe , répond Racanv Et qu'ira* 
porte , reprend - elle , ce font des épi* 
grammes à la Grecque. Deux jours 
après, ils fe trouvent à dîner enfem- 
ble : on fervit un mauvais potage, 
Mademoifelle de Gournai , fe tournant 
du côté de Racan, lui dit : Voilà une 
méchante foupe. Mademoifelle , repar- 
tit auflîtôt Racan , ceft une foupe à la 
Grecque. 

Cette fçavante eut beaucoup d'en- 
nemis. -Ils n'oublièrent rien pour la 
rendre non feulement ridicule , mais 
Tome L H 



odieufe au public. 11 fe trouve encore 
un monumeat de leur haiae » intitulé 
U Kcmeument àts Bewrières. On l'y 
appelle orgueilleufe , laide » acariâtre , 
cûureufe , débauchée , pucelle de cin^ 
quame-cinq ans y fille de joie. Elle pré- 
fenta requête au lieutenant criminel » 
pour faire arrêter le cours de ce Jtihèle. 
Quelqu'un Isl reiK^pntra > comme elle 
alloit chez ce ma^iftrat , & le dit au 
cardinal du Perron. Oh/ pour cela, ré- 
pondit du Perron , je crois que le lieu* 
Tenant n'ordonnera pas qucm la prenne 
au corps* Il t'en trouveroit fort peu qui 
^oudroimt prendre cette peine ; & , pour 
ce qui efi dit quelle a firvi le public ^ 
ça été fi particulièrement y quon VLen 
parle que par conjeSlure. llfautfeule^ 
ment que , pour faire croire U contraire^ 
^U^fifajf^ peindre devtmtfon livre, 

Madeaioifelle de Gournai eft morte 
CB 164^ , àrige de quatre-«vingt ans , 
cftknee des fçavans & des beaux efprits 
de fou fiècle. Quelques-uns hii donné* 
rent le nom de mufe & dejyrine Fran- 
çoife. Mais le chant de cette fyrèna ne 
ffduifit pas loQg-temps. On ne la lut 
point après fa mort. Il n'en ûit pas 
a^fideka^aQ. Ilfurvêcutàlui^mêm^* 
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Il a des vers heureux » tels que ces 
trois » en parlant de la grandeur de 
dieu: 

U voie » comme fborinîs > marcher nos légions 
Sur ce petit tmas de pou/Hère & de Wuc , 
Dont notre vanité fait tant 4e ré|;toas. 

MONTMAUR, 

A V M C 

tout h Parnasse Latin & François. 

15 AILE dit qu^à roccaHon de cette 
difpute , on en vînt à convoquer l'ar- 
rière -ban de la républi<|ue des lettres. 
Ce déchaînement univerfel contre 
Montmaur eut plufieurs caufes. Il 
avoit mené , da^ns fa jeuneflè , une vie 
errante Se malbeureuiè« L'envie de 

Earvenir & d'être connu, lui fit ef* 
lyer de plufieurs états. Il fiit fiicceflî- 
vement régent de collège » charlatan, 
vendeur de drogues à Avignon , poè- 
te , avocat , & pro&flèur royal à Paris , 
en langue Grecaue. Il n eft point de 
Sciences dans leiqudlesil ne fe pré- 
tendit verfé. Il banrardoit fiu: tous les 

Hij 
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<u}ets. Les anagrammes & les jeux de 
mots lui plaifoient fingulièi:ement. Un 
mauvais cœur, un efprit cauftique, une 
mémoire chargée d'a^necdojtes fcaqda- 
leufes contre les auteurs morts & vi- 
vans ; fes cpigrammes & fa réputation 
d'homme à bons mots ; fon avarice 
fordide, quoiqu'il eut amafle, par tou- 
tes fortes de voies , des biens confi- 
dérables ; fa fureur de primer partout; 
jfa profeffion de parafite : voilà ce qui 
le rendit l'objet de la hainç , pu le 
fttjet des plaifanteries des auteurs* D.e^ 
préaux a fait mention de lui ; 

Tandis qn« PelUtîer, crotté jufqu'à l'éçhme. 
S'en va chercher fou pain de cuifîne en cul/îne, 
Sçavant en ce métier , (î cher aiix beaux-efpritSy 
Donc Montm^ur autrefois fit leçon dans Paris. 

-Tous ces défauts , dans Montmaur , 
.étoient rachetés par quelques bonnes 
.qualités. Il ne faut point s'en rappotr^ 
ter totalement à ce déluge d'écrits pu- 
bliés contre fa perfdnne. Il avoit de 
refprit, de la vivacité , mais point de 
goût ; une mémoire prodigieufe, mais 
aucune invention ; une immenfe litté- 
rature Grecque & Latine ; mais qu'if 
Âe tourna i^oii^ au profit de notre 
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langue. Son érudition lui fit donner 
entrée dans plusieurs grandes' maifons 
de Paris. 

Tous les écrivains ]fi déteftoîent? 
mais aucun n'ofoit encore rompre de» 
lances avec lui. D fallut que Ménage 
donnât le fignal de la guerre, en pu- 
bliant en Latin la vie de Montmaur^ 
L'auteur , à la fin de l'ouvrage , exh or- 
toit y par une fatyre de cinq cent vers , 
tous les fçavans à prendre les armes g 
à fe réunir contre un ennemi corn-» 
mun. Plufieurs, à la voix de Ménage ^ 
fe joigniren enf eflFet à lui j d'autres , 
ne voulant pas combattre ouverte»^ 
ment , fe contentèrent de publier des 
libèles anonymes. Le plus grand nom- 
bre lui fit parvenir des épigrammes , 
des chanfons , des couplets , toutes for- 
tes d'écrits fatyrîques & (candaleux. 
Ces différentes pièces, (bit en profe , 
foit en vers y fervirent de fupplémenC 
à ce qu'avoir déjà donné Ménage. Ce 
fut autant de batteries dreflees pour 
foudroyer l'objet de la tetreur génér 
raie. 

On crut y réuflîr en métamorpho- 
fantleprofeflèurVoyal , grand parleur y 
en perroquet, qui toujours caufe & dit 

•H ilj 



f 74 MoifT^yivn^ 
des fotcifés. On repréfenta encore ce 
femeux parafite logé mefquinemenc » 
&fort au haut au collège de Boncouf > 
afin de pouvoy: obferver la fumée des 
meilleures cuifines de la ville. On fit 
fiiention du cheval avec lequel il alloit 
dans un même jour dîner rapidement 
dans différentes maifons. On le voit» 
dans une eftampe , monté fiir ce che- 
val étique , & couvert d'une grande 
houfTe , après lequel les chiens aboient* 
Il pique des deux , & regarde fixe- 
ment un cadran d'horloge dont l'ai- 
guille eft fur le midi. Au bas du por«* 
irait, on lit ces vers (*): 

Ca voyant rheur« de mUi > 
B^Yoré .d'une faim cruelle.» 
Pourroît-îl reftef engourdi 
Sur fa méchante harideUe ? 

Ce font les feules bornes de plaî- 
lanterie dans lefquelles on fe renfer* 
«la. Tout le refle efl un tifïîi d'atro- 
cités. Ménage lui - même fentit qu il 
avoit été trop loin , qu'il efl des égards 



(* ) Scilicet ejwrîens duodenamjîifpîcît horanu 

farcerett htu / târio mtmfârajiais equo { 
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dus au public. Il s'excufa fur ce au'en 
rapportant à&% particularités fur Mon t^ 
maur » il avoir moins prétendu le peki- 
dre réellement , que s'amufer. 

Le peu d amis qu àvoit ce profef- 
feur royal lui confeillèrent de repouf* 
fer les traits fatyriques lancés contre 
lui. On le prefibit de mettre en ufage 
fon talent pour la médifance , & de 
faire , au milieu des repas > des contes 
fur fes confrères les auteurs. On Tex- 
hortoit à donner au public quel^ 
<]u'une de ces hiftoires fcandale^fes 
qu*il içavoit fur le chapitre de Mena* 

f[e , & qu'il fe bornoit à débiter dans 
fes fociétés particulières. Mais le pfo* 
fefleur Montmaur , auflt pareflèux que 
cauftique , lorfqu'il n'étoit point quef- 
âon de repas & de bonne chère , ne 
voulut point fe donner la peine de ré- 
futer des libèles par d'autres libèles. 
En récompenfe , la langue le vengenit 
de tout ; elle fuppléoit à fon indifFé- 
rence pour Fimpreffion. Il s'égayoit 
fur le compte de f(^s ennemis » & les 
déchiroit dans fès difcours. Ses mé* 
chancetés & fes reparties circuloîent 
dans la ville : Qiie mUmportt , difoit^il » 
nne métamarphoft mpcrroqutt ! MàJv^ . 

H iv 



quai' je de i/inpour me réjouir, & de bec 
pour me défendre. Il nejl pas étonnant 
quun grand parleur comme Ménage ait 
fait un bon perroquet. Cette antipathie, 
entre Ménage & Montmaur venoit 
d'un fonds mutuel d'amour - propre. 
Chacun avoit beaucoup de préten- 
tions & les mêmes défauts , fe plaifoit 
à conter longuement , à faire parade 
d'érudition. Ménage ne finiflbit point 
toutes les fois qu'il fe mettoit à citer 
des vers Grecs » Latins , Italiens & 
François. Pour le voir devenir trifte 
& rêveur ^ il fuffifoit qu'il fe trouvât 
en préfence de Montmaur. Celui-ci 
l'emportoit alors , & brilloit davanta- 
ge dans un cercle de fçavans. 

Les inclinations baffes du parafite ^ 
& fon ton avantageux , choquèrent 
auilî Balfac. Cet écrivain fublime & 
empefé quitta fa gravité pour courir 
au iecours de Ménage. Balfacne crai- 
gnit point de fe compromettre en li- 
vrant combat à un homme dont il 
n'étoit pas bien glorieux pour lui de 
triompher. Il fer vit, en cette occafion , 
iuivant la remarque de Baile , dans 
ï infanterie & dans la cavalerie ; c'eft- 
à-dire , qu'il compofa des pièces faty* 
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riques tant en vers qu en profe. Les 
vers prouvent ce quil fçavoit faire, 
îpfpire par la h^ine & la vengeance. 
Ils font adreffcs à un de fes amis , qui 
rtufliflToit aufli bien que lui dans la 
poëfie Latine , & qu'il preffe de lan- 
cer à fon tour des traits contre Montr 
maur(*): 

• Tu chantas fes héros ; aujôui'd'huî Totl t'Invite 
' A choViîr pour fujct un odleuit Therfîte > 
-Z>*oa cl^iC âufH bâi qtte fon eitétieuf r 

Organe de» i«ir£iiC4 9 Héau de Upudeufr^ 
. Que i^ mufe s'apprête 
A punir cette malthttu 

• Balfac , quittant le ftile de fibSie ; 
voulut prendre le ftile léger & bouf- 
fon : mais il he fit rire qu'à fes dépens. 
lï donna le Barbon , plailaflterie mauf* 
fade , & dont tout le fel confifte dans 
quelques infipides defcriptioflS de la 
pédanterie, rouv oit-on attetîdre autre 
chofe d^^un écrivain etirmy'ewt Se bour- 



{*) Necfiium tihîfemîiei^âieemnir. Atipfe 
Therjîtes, ipfi antiqvaguidîBitTHomero , 
Ore anùnoque tanis {"priftem cuifinftis hontfti r/f jr 
ExtinSbtfçue infrotitt pudêr. Fmiiffima Ungt^ 
. StfiU dit jMTttu» ... : 

Hv 
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fouflé, petit pour vouloir être tou^ 
jours grand » & qui n*étoit pas plus fait 
pour le genre comique » que Scatroa 
pour le genre férieux. 

L'exemple de BaUàc » & (es exhor* 
lations continuelles aux autres écri- 
vains , pour augmenter le nombre desr 
combattans , en déterminèrent plu- 
fieurs à le faire. On agit de concert ^ 
on tomba de tous côtés fur Montmaur.. 
On vit briller , dans cette lUtaque gé- 
nérale » Feramus , un des plus élégans: 
& des plus^ agréables latiniftes de foa 
temps ; Sarrafîh , ce père de Tenjoùe- 
meot & de la boooc plaifànterie , à 
^ui les vers ne coutoient aucune pei- 
ne; toujours intéreiTant, quelque (u jet 
qu'il traite » également recherché de 
ion vivant At% femmes , des gens de 
lettres & de cour ; Charles Vion d'Ali- 
!?rai dont les poëfies ont un tour «i- 
ginal & naïf. Il fit une épigramme en 
forme de dialogue , entre un poëte & 
foiic^nfeâèur. Le ^om de Montmaux 
' y efi: déguifé fous celui de Gomox.. 

ï. a s O B T E*. 
Réy^tni^^èrt confdTeiu, 
J'ai fiiift des ve«B 4« médifiutf th. 
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Lê confbsyxur. 
Centre 9111 \ 

1b POETE. 

Contre un profcffeur» 

IB CONFESSEUR» 

la perfonne eft 4e conféquence» 
Contre qui donc > 

Lb p o b T e« 

Contre Gomor« 
I.B CONFBSSBUR* 
Achevé» le emfite^r. 

Montmaur ne fut point encore ef- 
frayé de cette légion d'ennemis. Prêt 
que feul contre tous » il ne leur op- 
pofa jamais que des faillies & de bons 
mots. Il ne fit rien imprimer. Il conti- 
nua d'anvufer à table, il difoit aux per^* 
Tonnes aufquelles il demandoit à dîner , 
FourmjftT^ les viandes Gr le i/in , & moi 
je fournirai le fel. Il avoit une de ces^ 
imaginations qui » pour être remuées , 
ont befoin de la préfence des objets, 
& qui fe refroidiflfent dans le (ilence. 
du cabinet & dans la lenteur de la Corn- 
pofition» 

L'indi^érence de ce grand parleur 
à publier des libèles en réponfe à ceux 

H vj 
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qu'on multiplioit contre lui , fit qu'on 
eut recours à d'autres atïnes. On ima- 
gina de le prendre par Ton foible, de 
le mortifier par l'endroit qui fui feroit 
le plus fènfible ; c'eft-à-dire , de lena* 

Î)ccher de parler. On s'arrangea con- 
cquemment. Quelques beaux jefprirs , 
jaloux de tenir eux mêmes le dé dans la 
converfation , arrêtèrent qu'ils décon- 
certeroient Montmaur, quelque part 
qu'ils le trouvafleut ; qu'-auffitôt qu'il 
ouvriroit la bouche , ils l'obligeroient 
à la fermer. Ayant fçu'qu'il devoit ve- 
nir dîner chez M. lé préfident de Mef 
me , un jour qu'ils étoient également 
invités , ils profitent de cette occafion. 
Ils fe rendent des premiers à la maifon 
_ du préfident , & mettent la converfa- 
tion fur Montmaur. On en difoit les 
chofes les plus fingulières , lorfqu il 
arrive & qu'on l'annonce. Pour l'em- 
pêcher de s'emparer de la converfa- 
tion , un certain avocat , clef de meu- 
te , s'écrie auflî tôt ,gMerre y guerre. Cet 
xivocat étoit fils d'un huiffier. Mont- 
maur lui répond , Que vous dégénère^! 
Votre père ne fait que crier, paix 'là 
jaix'là. L'avocate ne dit plus rien 
Une autre fois , un grand nombre de 
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içavans ayant entamé exprès une dîf- 
pote très-vive au nailieu d'un repas, 
pour €}u on ne fit aucune attention à 
ce qu'il diroft, Montmaur leur cria, 
en frappant (ïir ta table : ?aix donc ,. 
meffieurs ; on ne fçait ce quon mange* 
Ceft ainfi qu'il fçavoit (e tirer d'affaire 
& mettre Içs rieurs de fon. côté. On 
ne parvmt à lemortifier véritablement , 
que dans une occafion où fa mémoire 
fut en défaut. Il ayoit dit d'un ton de 
maître , aii milieu d une compagnaiç 
nombrcufe & choifie , qu on trouver 
roit telle chofe dans tels & tels auteurs. 
On apporta les livres, & tout ce quil 
àvoit avancé (e trouva faux» 
-' Les-ennemis de Montmaur , ne fça- 
cham quelle autre voie employer , le 
trouvant toujours ina?cceffible à leurs 
traits , eurent recours à^ la vengeance 
des lâches; Ils le chargèrent des plus 
affreufesaccufation^. Non contenu d'a- 
voir tattaqué fa rïaiflance , fa probité, 
{es mœurs , ils le dénoncèrent comme 
aflaffin. Un portier du collège de Bon- 
cpur fut tué. On accufa Montmaur de 
l^avolr aflbmmé' d'un coup de boche. 
Il fut mis en prifon; Cette hiffoireoc- 
cafibnôa mille couplets» C^ y conju-^ 



Toit ta jufticedenepas laiiTer écliapw 
per fa proie , ne fût-ce que pour deli- 
Trpr la France du fléau qui Tafiamoit* 

Tous fet campagnoBt de csifine» 
£t ceux qui craig^nesc It £imiii&> 
S'oppofent à Ta liberté ; / 

Criant partout que fa préfesce 
Sans doute a^merar' la France t 
£t qu'elle a caufô h ckené* 

A peine Montmaur eft-il relâché > 
& lave pleinement de ce foupçon de 
meurtre , qu*on invente d'autres hor* 
reurs» On ajoute aux accufations de 
bâtardi(e ,d'aflà(fînat & de faux, celle 
du plus inCame de tous les crimes. On 
oTa mettre en vers ces idées abomi- 
nables , & les préfenter au public» 

Montmaur étoit fi décrie qu'on ne 
le défignoit plus que par les noms de 
euijire , de chercheur de tipée , àefyco^ 
f hante , demallehite , de toup , de porc » 
de tonneau, ht préfident Coufin ^ Vi* 
gneul«-Marville&le ?• Vavaffeur ont 
&it fentir toute l'indécence de ces ex-^ 
prenions^ Combien de chagrins fe fût 
épargné Montmaur J s'il eût voulu re* 
tenir fa langue & ne pas fuccomber à 
k tentation' quf)nt fouvent* les plus 
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minces auteurs de $.'ériger- en Lucien 
lie leur fiècle î 



BALZAC^ 

JE-T 

I.E.P Ê RE G OU L ir> 

général des feuillanf* 

jEAK-LouîsGuéz, appelle Bd- 
zac>du nom d'une terre qu'il avoit dan» 
FAngoufbois fur la Charati^e , naquit 
à Angoullme Pan 1 S 9^- Cétoît le co- 
ri^h^e de» auteurs de fou temps. Mai* 
petfônne ne le lit aujourd*hm que pour 
appreadre comme il ne faut point écri* 
I rc. On doit le compter fens aoute par- 
I mi le petit nombre des écrivains ori-- 
I girtaux , quoique (on genre foit bien 
I infupporcablé à tout homme de goût 
i & de boa ièns* L'emploi qu'il faifoit 
I de^ figure» de rhétorique , foti aâèâa* 
tion à prodiguer l'antithèfe & l'hyper- 
bole , , foa attention ridicuïe à courir 
siprès refprît», fes grands mots , fes lon^ 
gtres phrafes^ , euflent gâté le plus beaa- 
génie*. Celui de Balzac le jjportoit aus- 
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grand » au fublime^ mais , à force d'y 
vouloir atteindre ^ même dans les plus 
petites chofes , il pafla le but , & ne 
donna que dans Temphafe & le gigan- 
tefque. Toujours guindé , toujours ima«- 
' niéré ; on peut dire qu'il fentoit lart & 
Fauteur. Le ftile cpiftolaire eft loppofc 
de ce goût , & néanmoins ce fut dans 
ce genre qu'il s'acquit tant de réputa^ 
tion ; ce furent fes letttes qui le firent 
appeller le feul homme éloquent de 
fon (îècle. On doit dire , il eft vrai ,, 
pour fa juftification, que (t^ lettres, 
n'ont été écrites à perfonne ; qu'elles 
se traitent ni de nouvelles ni d'afiki- 
res ; qu'elles ne font proprement que 
des difcours travaillés avec autant de 
foin que fes autres écrits ^qu ainfi foa 
imagination étoit moins à craindre & 
qu'il a pu fe donner carrière , s'éloi- 
gner du ton des Bufly-Rabutin & de^ 
Sévigné , faire des ouvrages académi* 
9ues plutôt que des lettres fimples & 
ordinaires. Mais il y avoit un milieu à 
tenir. L'excès a tout gâté dans Balfee. 
En vain a-t-on entrepris de rétablir fit 
réputation. En vain M^ l'abbé Trubkt 
«î pqrte-t-il le jugement le plus avan- 
tjigeux. Efpère-t-il que les leâ^ups re^ 
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viendront à Balzac & le goûteront ? 
Ses défauts doivent toujours le rendre 
ennuyeux & ridicule ; & , s'il arrive 
qu'on les lui pafle jamais , ce ne fera, 
qu'au retour du mauvais goût & de la 
barbarie. 

Une fimple réflexion que Balzac 
avoit faite au fujet des moines , fan» 
aucun deflein formé de les décrier , leur 
fit prendre FallaTme à tous. Il avoit mis 
dans un de fes ouvrages : Il y a quelques 
petits moines qui font dans Véglije , com^ 
me les rats &y les autres animaux impar* 
faits étaient dans V arche. Les Feuillans ^ 
en particulier , fe crurent oftenfcs de 
la comparaifon» 

Leur général , le P. Goulu , homme 
violent & defpotique dans Tordre , en 
prit la défenfe. Le P. Goulu ne s'étoit 
fait religieux qu'à l'âge de vingt-huit 
ans. Auparavant il avoit embrafle la- 
profeffion d'avocat. L'idée de fe faire 
naoine Feuillant lui vint de ce qu'en 
plaidant fa première caufe , l'an 1^04» 
il demeura court. Il voulut depuis (e 
hafarder de prêcher , & fa mémoire ne 
le fervit pas mieux. De-là tant de plai- 
fenteries au fujet de fon portrait qu'on' 
€3^p.Qfâ dans uae des gâteries du Lou« 



Tre ( *). Le P. Goulu , pour avoir fait 
quelques mauvais vers & donné cal- 
ques traduâions qu'ois ne lit point » fe 
croyoit un perfonnage digne d'entrer 
en lice avec le héros de la littérature* 
D'abord le général des Feuillans dé- 
tacha trois ou quatre écrivains de fon 
ordre , pour faire repentir Balzac de 
ion audace. Un religieux Manceau » 
dom André de faim Denis , auteur pi<^ 
toyable , compofa rapidement un petit 
écrit abiurde , dénué d'cfprit & de rai-^ 
ion , mais très-bien conditionné pour 
les injures. Le titre étoit , Cenformité 
de V éloquence de M. de Balzac avec cel" 
le des plus grands perfonnages du temps 
pajfé 6* dupréfenu Cette Styrène fut 
point imprimée , mais elle courut en 
i&anufcrit. Balzac en eut des copies. 
Elles le mirent au défefpoir. Il vit com- 
bien il eft dangereux d'ofienfer les moi* 
nés. Il rappella la fàmeufe remarque 
d'Ërafme (^)à leur fu jet* La crainte 

--' ' 1 

('*') Un rieur, entendant dire que le portrait 
étoit û reffomblant , qu'il ne lut manquoit que k 
parole, répondit : Ce n*ift point un défdut èufcintrt^ 
i^efi une des frofrlitis it fon originaU 

(**) Salomondit î // rCy a point de malice ou- 
i^us it eelk d^iuufemme^ / ErAfaie mit à tàté ^ 
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dé rendre cette affaire plus mauvâife 
lobligea d'ufer de ménagement avec 
eux» & de laiflèr à un de fes amis le foin 
de le venger d un Zoïle encore plus 
emporté qu'ignorant. L abbé Ogier fit 
paroîcre un livre intitulé L'jlpologie de 
M. de Bal^Ui , en réponje au manufcriê 
de dont André. 

On vit alors ce qu'on voit prefqud 
foujours dans les écrits polémiques , 
l'exagération des deux côtés* i/ag-» 
greflèur de Balzac en avoit fait un pig* 
filée , & fon apologifte en fit un hero^ 
hors de nature. La louange parut (i 
prod^uée dans cette apologie » qu'ot» 
loupçonna Balzac d'avoir été afles 
vain pour la compofer lui-même. On? 
crut y reconnoître fà manière^ On pré- 
tend même qu'il ne «'en cachoit pas ; 
2u'il dilbit hautement , Je /wii le père 
e cet ouvrage ; Ogier rien eft que le 
parrain. Il a fourni la fm * 6* moi le 
canevas. 

Avec ouelque zèle dont le moîne 
feuillant ûom André eût fervi fon gé* 
âéral^ celuâ-ci ne fe crut point fatisfait* 



paflTage ; Vous o1{fer»erei fu'il n'y avoir pas encort it 
moinis» * 
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L'apologie de Balzac étoit un coup de 
maffue. Le général remercia dom An* 
dré de fes bons offices , & prit lui-mê- 
me la plume. Sous le nom de Phyl- 
larque ou prince des feuilles. , faifant 
allufion à fa qualité de général des feuil-* 
lans, il publia deux volumes de lettres 
contre Balzac. Elles étoient intitulées , 
Lettres de Phyllarque à Arifte. Il eft 
împoffible de rien écrire de plus bas , 
de plus indécent , de plus emporté» 
Ces lettres parurent en 1 627. Les noms 
de plagiaire & d'ignorant n'y furent pas 
épargnés ; mais ceux d'infâme , d'Epi- 
cure , de Néron , de Sardanapale , de 
démoniaque & d'athée , y font à cha- 
que page. Quel gros volume ne corn* 
poferoit point la lifte de tous les ccri-- 
vains accufés d athéifme depuis Ana* 
xagore ! 

De pareilles horreurs dans la bouche 
d'un prêtre , d'un religieux , auroient 
dû révolter le public. Mais elles furent 
bien prifes de tout le monde , grâces 
à la haine qu'on portoit à Balzac , à 
l'ombrage que faifoit fon mérite , à 
quelques diftindions qu'il s'attira de 
la part de la cour. Il eut le brevet d'hif- 
toriographc de France ; titre fi ambi* 
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tîonné , & qu'il appelloit une magni- 
fique bagatelle. Cette ombre de faveur 
& la gloire réelle d^étre nommé le père 
de la langue françoife » le maître & le 
modèle de l'éloquence , acharnèrent 
contre lui de petits écrivains avides 
d un peu d'or & de fumée. Ils fe raf- 
femblèrent de toute part , à la voix 
de l'audacieux Phyllarque. Ils l'appel* 
loient gouffre d'érudition y Hercule gau^ 
lois, deftruEleur du tyran de V éloquence , 
kéros véritable & fiul digne des lauriers 
arrachés à Vufurpateur. C'étoit un dé* 
luge continuel de brochures , de cou- 
plets , de chanfons contre Balzac. On 
tournoit en ridicule fa probité rigide 
& fon titre de grand épiftolier de Fran- 
ce. Mais rien ne put le taire fortir de fon 
caradère. Il difoit que la prefle n'étoit 
point inventée pour la facilité de fe dé- 
crier & de fe charger d'injures. Il fe 
plaignit feulement , dans la converfa* 
tion , de celles qu'on débitoit contre 
lui. Le ton , lemphafe , les geftes , les 
mottvemens , zy€c kfquels il s'expri- 
moit là-deffus , Tamoui?- propre qu'il 
laiûbit percer ^ & la critique dont fes 
ouvrages font réellement fufceptibles, 
étoient une nouvelle matière à faty* 
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tes » à vaudevilles « & faifoieot durer la 

comédie. 

Phyllarque ou le prince des feuilles , 
enivre de fes fuccès, crut , en fe ven- 
geant , avoir rempli la vengeance di- 
vine. C'eft par-là qu'il réuflît à rendre 
Balzac odieux à tant de monde. Il ga« 
gna les femmes dévotes. Il les appel- 
loit belles dames. Il leur (^dscs^i^ , 
>y (i elles avoient un peu de courage , 
3> elles dévoient crever les yeux à Bal- 
09 zac » ou du moins lui faire endurer 
33 la peine que les dames de la cour 
^ voulurent faire foufirir à Jean de 
>t Meuncc. 

£n même temps qu'il faifoit de fî 
belles exhortations , îl envojroit des 
émiflàires dans toutes les coteries dé- 
vouées à Tordre , pour décrier Balzac* 
Plufîeurs bandes de moines , hardis & 
iotrîgans , fe diftribuèrent dans les dif- 
ferens quaniers de Paris , & répandi- 
rent adroitement le fiel & le défordre. 
Balzac s'en plaint dans fa Rdation à 
Mtnandre , c'eft-à - dire à Maynard ; 
relation qui ne fut imprimée que 17 
ans après que tout eut été pacifié. )}On 
y? a vu » dit-il » trois mds durant , cer- 
V eain nombre de ceux de fa &âioa 
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i> fortir totts les matins de leur quar* 
•3 ticr, & prendre leur département 
93 de deux en deux , avec ordre de 
» m'aller rendre de mauvais offices en 
*» toutes les contrées du petit monde 
3> & de femer par-tout leur dodrine 
«> médifante , avec intention de fou*-, 
» lever contre moi le peuple , & le 
>9 porter à faire de ma perfonne ce 
3»» que leur fupérieur a fait de mon li- 
« vre ... Ils ont été recherche!^ pour 
3> groiHr leur troupe , des hommes 
5> condamnés par la voix publique , 
M fameux par leurs débauches & par 
» le fcandale de leur vie , connus de 
^ . toute la France par les mauvais fea- 
» timens qu'ils ont de la foi ce. Toutes 
les aâioos du P. Goulu parurent avoir 
I les meilleurs motifs. On len félicitoit 
j de par-tout. » Quelques-uns de fes 
^ parttfans » ajoute Balzac dans cette 
» même relation, ont aiTuréqualaroit 
\ >» reçu un br^ de notre faint père le 
I >> pape . . . D'autres ont dit que Taf-^ 
'\ >3 femblée du clergé avoir envoyé des 
; a> députés pour fe réjouir avec lui de 
, ^ la prospérité de fes armes ... Il n y 
I >• a point de prince ni de prmcefle » 
' >» die icigneur ni de dame de condi* 



3j tion y à qui il n'ait fait porter fcs 
?) livres en cérémonie , la plupart re- 
3* liés en forme d'heures ou de prières 
?3 dévotes. Ils ont paffé le Rhin , le 
?3 Danube & l'Océan ; ils ont volé au- 
33 delà des Alpes & des Pyrénées. Ils 
•9> interviennent dans toutes les con- 
' 9j verfations , & fe fourent dans tous 
33 les cabinets. On en a charge des 
«> chariots pour envoyer au fiège de 
?> la échelle . . • Son portrait fe mon- 
03 tre par rareté au louvre ce. 

Prelcjue tous les ordres religieux 
tépousèrent les intérêts du grand Phyl- 
larque. Balzac avoit mal parlé de leur 
littérature^ Cetoit une raifon pour le 
déchirer : les vérités bleflent plus que 
tout le refte. Le prieur Ogier & la 
Motte-Aigron étoient les feuls tenans 
àQ Balzac. Ils fe défendirent vaillam- 
ment. Ils démafquèrent le P. Goulu , 
le rcpréfentèrent comme un ivrogne , 
buvant nuit & jour dans un verre fait 
exprès & plus grand que la coupe de 
Nejior ; comme un gourmand yfaifant 
très-bonne chère en gras , quoiqu'il eut le 
teint fi frais Ér V embonpoint fi excellent 
quon ne croyoitpas qu'il eut befoin d'être 
aijpenfé de la règle du maigre; comme 

un 
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un religieux très-éloigné de refprit de 
ion ordre » le plus févère de tous dan» 
ibnin(titutioH»fuivântun auteur O.Il 
étoit d'autant plus aifc de faire con-* 
Boître le. monarque feuillant . qu'on 
le déteftoit dans Ton petit royaume. 
Se^ fujets ofFroient eux-mêmes les mé- 
moires de fa vie. Us ne demandoienc^ 
pas mieux que de le voir abbaifle. Oa 
1'^ couveit de honte , (î Ion avoit 
profité de leurs divifîons inteftines ; 
mais Balzac ne voulut jamais faifir ce 
moyen de vengeance. D refpeda la 
religion dans un religieux , quel qu*il 
pût être« Les libèles ni leurs auteurs 
ne lui .plaifoient point. Rien de plus 
judicieux que fa lettre au chancelier 
Séguier» en réponfe à celle où c€ di- 
gne chef de la magiftrature lui difoit : 
n Je viens de faire fupprimer un libèle 
» compofé contre vous ce. Les gens de 
lettres devrolent toujours avoir dans 
Itefprit cet exemple de la modération 
de Balzac. 3> Tant qu il ne fe préfen- 



(^*) Il a prétendu ridiculeroeat que Its feulÛinf 
«nt été ainlî appelles, non d'une réforme de l'ordre 
de faint Bernard, faite en Tabbaye des feuillans» 
à cinq lieues de Touloufet mais de^ce qu'ils ne vi-* 
Toient d'abord que de feuillfs^ 

Tome L I 
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9) tera au feeau que de ces gladiateurs 
» de plume , ne foyez point avare des 
» grâces du prince » & relâchez un peu 
5» de votre icvérité. Si la chofe étoit 
w nouvelle , il fe peut queje ne ferois 
>» pas fâché de la fuppremon du pre* 
>* œier libtle qui me diroit des inju-» 
9) res. Mais , à cette heure qu'il y en a 
>» pour le moins unç petite bibliothè* 
>9 que , je fuis prefque bien aife qu^elle 
9> le groffifTe , & prends plaifir a faire 
99 un montjoie des pierres que Tenvie 
I* m'a jettécs fans me faire mal «. 

Si cet écrivain n'eût toujours refafc 
de fe battre en règle , cette querelle 
eurété bien plus terrible. Elle fut, 
majgî:é cela , langlante. On en vint à 
} epée & au piftolet. I^ mort feule du 
chef de la fédition empêcha que tout 
ne fût à feu & à fang. Le P. Goulu (*) 



'(*) U (étoit 61« de Nicolas Goulu, profelTeur 
royal eii langue Grecque , le même qui , feloa 
Théodore AgHppa d'Aubigné , ne vouloit poin^ 
que Ta femme pm en penHoQ ceux qui ituiîoîent au» 
loix , mais bietf, Uf petits grimaux» On lui fie çç 
q|i«tr9i|i : 

Di^ Goulu fj^avant ne prend guère* 

Les. barbus pour penHonnairej ( 

)1 çhoifit it$ pctin enfant ( 

I4«i| ia Gou)ue ies veut grands* ' 
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termina fa carrière le y janvier i(52p. 
Cet événement fut un coup de foudre 
pour fa cabale. Elle rendit à fon chef 
tous les honneurs qu'elle imagina dûs 
à fa cendre. On grava fur fa tombe 
Fepitaphe la plus emphatique. Elle por» 
toit , entr autres chofes , qu'il avoit ré- 
tabli la |)ureté de la langue françoîfc. 
Balzac compofa là-dcffus un poëme 
latin , intitulé CruitUs umbra , cmbrt 
crmlle , avec une lettre dans laquelle 
il applique à fon ennemi ces vers d'0«* 
vide ( *) : 

Hé quoi ! du feSii éti morts rallamaatron courons ; 
Il fe f^ît craindre encore , & me porte des coups I 

Après la mort du redoutable PhyU 
larque , dom André reconnut fes torts 
avec Balzac , & lui demanda fon ami« 
tié. Ces deux hommes d'un caradère 
fi oppofé devinrent amis. L'un n'a pu 
s'empêcher de s'écrier au fujet de l'au- 
tre (*^): 

Deux cœurs faits poar s'unir d^un lien éternel 9 
Dieux ! ont-ils pu d'abord rçlTcntir tant de fiel ! 

, ■ I ' i< 

(*) Ergo o* aâhuc mttuendus trat ? cinis îpfefepuhi 
In capm hocfavit , tumulo quogue fenfimus hofitm» 

{**) OJkperi ! tanto fîacuit concwrere motu- 
JEttma f^kac mentts mpact futwrds ! 
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A ce témoignée de fa rcconciiîa- 
tlon (incère , Balzac ajouta des mar-^ 
ques de fon affeftion pour tout Tordr© 
des ifeuillans. Il fit préfent à Tëglife de 
ûint Mcmin , près d'Orléans , d une 
caflblette de vermeil, eftim^e quatre 
cent livres , avec un revenu annuel 
pour y entretenir des parfums. Balzac 
étoit magnifique en tout. U le fiit à 
regard de Tacadémie firançoife. Cet 
homme éloquent eft le premier qui 
ait fondé un prix d'éloquence. Sa mort» 
arrivée en 165*4 » ^^ ^^^ perte vérita- 
ble pour les lettres. Son Chrift viSlo» 
rieux 8c {on Amynu foat fes meilleures 
pièces. . lUne manqi^e à cet écrivain 
d*une imagination élevée , d'un ftilç 
énergique , harmonieux , pittorefque 
& corred , que d'être né trente ans 
plus tard , & d'avoir pris le goût des 
grands écrivains du lîède de Louis 
XIV. Leurs excellens ouvrages firent 
tomber les fiens. Le public , éclairé fur 
la vraie nobléflè dç penfée & fur la jut 
teffe d'expreflîon , ne vît dans Balzac 
que du brillant ,& de l'enflure. On re^ 
tourna contre lui ce vçrs à fa louange, 
par Maynard : 

Il o'eA point de mortel qul^arle comme lui* 
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VOITURE, 

JST 

BENSERADE. 

Ils ont donné naiflance aiï faux be!- 
eforit François. Leur goût eft un goût 
dépravé , mais féduifânt ^ fait pour 
plaire aux femmes » aux jeunes gens » 
a tous les leâeurs fuperficiels. Qu eft* 
ce qu'on trouve dans ces deux écri- 
vains fi fêtés autrefois ? Des antithè^ 
fes y des pointes ^ quelques penfées 
brillantes , des applications & des al- 
lufions plus forcées qu heureufes , un 
ton continuel de fadeur & de galante- 
rie , le ftile le plus enjoué , le plus 
fleuri , le plus ingénieux, mais le moins 
naturel \ un ftile propre à mettre en 
réputation un auteur de fon vivant , 
& qui bientôt après le faitoubUer, Il 
s'en faut bien qu'on les regarde aujour- 
d'hui comme aes modèles. Oti peut les 
comparer au cavalier Marin & au Gwa- 
tini des Italiens» Voituce furtouraime 

I iij 
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refprit & les concetti , s'épuife à dire 
de jolies chofcs. 

Ceft un des hommes illuftres de la 
ville d'Amiens. H étoit fils d'un mar- 
chand de vin , & ne buvôit jamais que 
de l'eau. Comme on le fçavoit très- 
fenfible fur cet article , on ne lui épar- 
gna pas les plaifanteries. Les perlon- 
nes de la première qualité le recher- 
chèrent. Il étoit rbracle de Tbôcel de 
Rambouillet. On lui procura des pen^ 
iîons de la cour. Le miniftère l'em- 
ploya en dilFérentes occafions. Il pafik 
quelque' temps en Italie , en Efpagne, 
& fit , dans la langue de ces deux na- 
tions , des vers d'une didîon fi pure , 
qu'on les prit pour ceux de leurs meil- 
leurs poëtes. L'académie françoife & 
celle des humoriftes fe tinrent hono- 
rées de le compter parmi leurs mem- 
bres. II avoit la réputation d'être Fhom- 
me le plus galant de fon fiècle & le 
plus heureux. C'eft un des hommes de 
lettres qui a le plus joui de fa gloire. 

Son rival d'efprit & de bonnes for- 
tunes , Benferade , étoit encore plus 
fait que lui pour être à la mode & pour 
parvenir. Il avoit des parens à la cour. 
On prétend que fa famille tenpit à celle 



du cardinal d# Richelieu. On lui-prcK 
cura jufqu a douze mille livres de pen* 
fion ; mais fes revenus ne lui fuffifoient 
point. Quelques dames riches & libéra^ 
les TU U laijjoient manquer de tien. Per- 
fonne ne parloir & n'ccrivoit d'une ma* 
oière plus agréable. L'ufage qu'il avoic 
uu monde , & du plus grand monde , 
iàpréfence d'efpric, fa gaîté, fesfail- 
^«s , le rendoient charmant. Néan- 
moins beaucoup de fes bons mots font 
aujourd'hui bien fades (*). Son plus 
grand talent etoit pour l'ordonnance 
d'une fête , pour les vers de fociéié» 
^ts ballets ingénieux tenoient alors 
lieu d'opéra , & faifoient un des prin- 
c^ipaux an^ufemeas de la cour. Les ré« 



(* ) Une demoirelle , dont la voîx école fort belle 
« l*haleine un peu forte j venoit de chanter en 
î>ïéfeBce de Benferade. On lui demande ce ^u'il 
I>*nfc. U répond : Lts fûroUs fint parfaitemenx beh 
w, mejUs Vair rCtn vaut rien. Ayant une dirpute 
vive avec un abbé de «jualité, on apporte à cet 
wbé le chapeau de cariind, Farbleu ! s'écrie Benfo-- 
ra4e , fétois bien fou dt çuerelUr avec un homme 
Çw a»m la tête Jî près du bonnet. Un homme de la 
«our, foupçonné d'être iropuiffaiitj & ne voulant 
P»s en convenir , rencontre Beaferade , qui i*avoit 
Souvent raiUé là-dcffu« ; mnjîeur, lui dit-U , maf- 
Çé toutes yos.plaifanteriex , ma femme efi accouchée 
depuis deux jours. Hé ! monjîeur , lui répond Benfer 
'ade, on n* a jamais douté de madam: votre femme. 

I iv 
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cits étoienc allégoriques , & conve- 
noient également aux perfonnages qui 
étoient repréfentés & aux princes qui 
jouoient dans ces fortes de divertiflè- 
-mens. Benferade faifoit entrer dans fès 
allufions jufqu aux aventures, les plus 
fecrettes , mais toujours d'une manière 
fine & piquante. Ce peintre , fi habile 
à nuancer des portraits , méritoit qu'on 
fit auffi le fien. Le voici très-reflèm^ 
bknt : 

Ce bel e(f>rtc eut troi» talciM diver* 
Qui trouveront l'avenir peu crédule* 

De phifanter les grands il ne fit point fcrapale» 
Sans qu'ils Te priflfent de travers ; 

Il fut vieux & galant » fans être ridicule S 
£t s'enrichit à coxnpofer au vert. 

Benferade & Voiture fè partageoicnt 
l'admiration du publie. Ils avoient tous 
deux les plus grands enthoufiaftes. Les 
uns trouvoient plus de talent à Benfe- 
rade , & les autres à Voiture. Point de 
cotterie , point de fociétéde bel-efprit , 
qui n*ait fait cent fois leur parallèle. La 
moindre pièce fugitive de l'un ou de 
Tautre cxcitoît une guerre civile par- 
mi les auteurs. Ceft au milieu de cette 
fermentation , que parurent les deux 
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fameux fonnets d'Uranie & de Job^ 

Voiture avoit fait le premier, & 
Benferade l'autre. Tout fut en mou- 
vement fur le parnaflè. On ne vit d'a- 
bord , parmi fes habitans » que fureurs , 
défefpoir , conteftations , ligues op- 
pofées* Cet efprit de divifîon gagna 
ix>ut le monde. La ville & la cour 
fiirent également partagées. Les uns 
étoient pour le fonnet d'Uranie » & les 
autres pour celui de lob. De -là les 
noms aUraniftes & de Jobelins. Oir 
eût dit que c'étoit la faâion des Guel* 
fies & des Gibelins y de la rofe-rougt ôc 
de la rofe-blanche* On fit de chaque 
côté des gageures confidérables. On 
prit des noms & desdevifes analogues 
au choix qu'on avoit fait. Les Uranit 
tes ne voy oient rien au-deffiis de ce 
fonnet :. 

11 faut finir met fours en ràmottr d'Uranîèr 
L'abfence ni le temps ne m'en f^auroient guérir;^ ^ 
Et )e ne vo» plus rien qui me pût fecourir >^ 
Niifui r^ûc rappelier ma liberté l>annie» 

Dèis long-temps je connols fa rigueur infinie : 
Mais > penfanc aux beautés pourqui je dois périr » 
Je bénis mon martyre; &, contenr de mourir,, 
Je^n'ofe. murmurer contre Ta tyrannie, 

Iv 
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Quelquefois ma ralfon > Ytx de foîbks difcoars» 
M'invite à la révolte , 9c aie promet fecoort : 
AI ait » lorfqu'à mon befoin jeme veux fervir d'elle^ 

'Après beaucoup de peîne & d'eflbits Iropulflàns > 
Elle dit qu'Uraaie eft feole aimable & belle , 
£t m'y reng^age plus que ne font tous mes fenf* 

Les anti-Uraniftes ^ ou Jobelins , pré> 
féroient le fonnet de Job à celui d1J« 
f anie : 

Job, de mille tourment atteint» 
Vous rendra fa douleur connue : 
Mais raifonnablemenc il craint 
Que rouf n'en ù>ytx pas émue* 

Vous yerrei fa misère nue r 
11 s^eft lui-même ici dépeint* 
Accoutumez-vous \ la vue 
D'an homme qui foulEre k fe plainte 

Quoiqu'il eue d'extrêmes fouiBrances > 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la iîenne n'alla* 

11 eut des peines incroyables ; 
11 s'en plaignit , il en parla* 
J'en çonnois de plds miférables* 

Les iparquifes de Montaufîer & de 
Sablé , la ducheflè de Longueville , 
étoient tJraniftes. Le prince de Conti, 
fon frère, étoît Jôbelin. Chacun fe de- 
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cîdoît pour l'un ou pour l'autre fonnet, 
félon l'intérêt qu'on pouvoir aVoir de 
plaire au prince ou à la princefle, Sar* 
rafîn & Balzac fe joignirent à madame 
de Longueville, Balzac ne fentit qu^ 
par la fuite la fujpériorité dont on ho- 
nora le fonnet de Benferade fur celui 
de Voiturei 5^ Le fonnet d'Uranie , dit- 
w il^ fut trouvé beau dès le jour "de fa 
w naiflancq. J'en parle comme ayai^t 
» été la fage^femme de ce bel en(ant , 
» & l'ayant reçu en venant au monde» 
^ Uranie ne le vit qu'après moi ;&^ 
w tout chaud qu'il étoit , immédiate*- 
» ment après fa produdion , je le por- 
» tai au bonhomme M. de Malner- 
» be «, Bajzac ^ après avoir dit que 
Malherbe en devint jaloux , ajoute : 
» Je m'intéreflaî , avec chaleur , à oe 
»> qui regardoit la gloire démon ami. 
•3 Je louai fon nouveau-né , fans ex- 
35 ception & fans réferve. Il me plut 
w de la tête jufqu aux pieds .... t)e- 
»5 puis ce tempsJà je n-avois pas chan- 
^> gé d'avis , & je me repofois de bon- 
3> ne foi dans ma première opinion. 
3> Mais ... au bruit de laçour & à la 
>3 prière qui m'a été faite, ayant pris 
» les lunettes de ma vieillefle, qui lo9t 

Ivj 
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3> peut-êtr€ plus aflurées que mes y eux 
5» du temps paffé, je confeflè que j'ai 
5t un peu modère k violence de mon 
7i amour. J'ai trouvé le fonnet encore 
>> beau , mais non* pas £ beau quau- 
»> paravant fc. 

Si tous les Uraniftes étoîent revenus 
de leur prévention , comme Balzac, 
ils fe fuffent couverts de gloire. Mais 
ils s'obftinèrent dans leur opinion , Se 
chargèrent Benferadé de traits fatyri- 
ques. On décria moins Ton fonnet de 
Job que fa perfonne. On- voulût lui 
-donner des ridicules , parce qu*il avoii 
•un bon carofle^ & qu'il faifoit bonne 
•chère , qu'il fréquentoit les grands & 
les princes. Oh parodia fes vers. On 
lui reprocha , non fans quelque raifon , 
répitaphe qu'il fit fur le cardinal dfc 
Richelieu fon^ bienfaiteur : 

Ci gift , oui gift . par la morblcii l . 
Le cardinal de Richelieu ; ' 
£è, ce qui caufe mon eanui,. 
Mapeniïôn avec^ue lui.. 

^ lua fadioa dU prince dfe Contî fut 

plusTéfeivée que celle de fafœur, au 

lujet des inveftivés & des fatyres. Il 

' 0;)c cait ^e ces trois.vers, faits contreL- 
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fe princcflè elle-même , obfHnceà mé^ 
ilice du fbnnet de Job r 

le dèftin.de Job eft étrange. 
D'être toujours peifécuté , 
Tantôt par un. démon > & tantôt par un ange^ 

La fin du fonnet paroiflbîr aux Jo»- 
belins la plus heureute penfée. Ils trou* 
voient que lès autres vers , quoique 
fort galans , étoient négligés > mais 
^ue les^ derniers étoient parfaits. Us ne 
voyoientpas combien il eft ridicule de 
comparer un homme amoureux à un 
homme peftiféré. Qu'ont de commun 
fès maux avec les peines d- un amant ? 
Benferade fitce fonnet , en envoyant 
a une dame une paraphrafe fur les neuf 
leçons de Job. 

On ctoit dans l'attente d une déci-' 
fion autenthique fur les deux (bnnets, 
& le prince de Cônti la porta lui-mê*» 
me. Se dépouillant de la qualité de 
partie , il prit celle de juge équitable ,. 
& prononça ainfi :: 

L*un cft plus grand , plu« achevé; 
MaUje voHdrois avoir fait l'autre» 

Le- premier vers regarde ceu» de^ 
Vbitiili?. Le public foufcriyit i cette? 
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décifion. Le fonnet de Job , malgré 
fes défauts , eft encore moins détefta* 
ble que Tautre. Les Jobelins furent au 
comble de leur joie de remporter un 
pareil triomphe , & les Uraniftes fe 
confolèrent de leur défaite par les ter- 
mes dans lefguels Tarrêt qui les cou* 
damne eft conçu. 

Benferade , excité par un nouveau 
defîr de gloire , voulut mettre en ron* 
deaux los métamorphofes d'Ovide 5 
mais fan entreprife fut malheùreufe. 
Tous les mouvemens de fes amis & 
de (^ proteûeurs ne purent rendre 
l'ouvrage fupportable. Le roi donna 
dix mille livres pour le faire imprimer 
avec de belles planches. L'auteur, en- 
voyant un exemplaire de fa traduc- 
tion à un de fes amis , le conjura de 
lui dire ce qu'il en penfoit. Cet âmi 
ne balança point , & lui envoya pour 
réponle un rondeau qui finit pur ce$ 
vers : 

De ces rondeaux un livre tout nouveau 
A bien des gtens n'a pts eu Tw t de plaire r 
Mais . quant à moi , >*«in.trouve tout iôrtbeatt. 
Papier» dorure, Imageç, caraôère. 
Hormis les vers qu'il fallo't laiffer faire 
A la FoBtame» 
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Bçnferade eut une 6n bien crueller 
Un chirurgien , en le faignant » lui pi- 
qua l'artère. Cet écrivain en mourut 
le ip o<%>bre i6^x , âgé de foixan- 
te-dix-huit ans* 

Qae ) de Ton nom chflfité par la touche des bellet^ 
Beaferadé» eu tout lieux, enchanta lea ruellet. 

EOIX.ZAU. 

Voiture étoît mort en 1648 , âgé 
fettleftie»t de citwjwante ans. Son épU 
^pht par Méiaia^'eft fameufe ( ^); 

Les graccf d'Ecrufie, 
Xes^ mufei d'ibërie , 
la fjrfene Latine ft l'Apollon Françoït » 
L^tti j^mei^ 9 les amours âc la pkirancerle » 
I«s ris» le« }ct« , i' cfprit , tout ce qu'on rir jamaS» 
D'agréfflOBs ÎAfpirés par lagalanteries» 
Au même tombeau defcendus^ 
Avec Voiture ont difparus. 



(*) Etrufcee vtrurti y catrtxna Iber^ , 
Hermès GallUus, CT» Latinafyren, 
Rijus 9 delici^t dieadtareî, 
Lufus, ingenium , joci i leporesr 
Et çuiifuidfuit elegaattarum ; 
C«o Feëlurius hoc jacent feputchro^ 



ao9 



\ 



G I R A C» 

C O STAR* 

JL/ E s œuvres de Voiture , imprimées 
après fa more , furent un nouveau fuiet 
de guerre. Chacun s'emprefla de les 
acheter & de les lire.. Elles faifoient 
l'entretien ordinaire du monde fçavant 
& poli. Oh en portoit un jugement plus 
ou moins favorable , fui vaut fon goût; 
mais » en général , le Uvre étoit applau^ 
di. L'on n'imaginoitpas que la touche 
légère & galante de l'auteur put jamais 
être effacée. Cependant, qu'il eft loia 
des Hamilton , des Chaulieu & des La 
Eate ! Girac , écrivain de la^moyenne 
clafle , verfé dans les langues , dans 
rhiftoire & dans la connoiflance de 
Fantiquité , eut le jugement aflfea droit 
pour lentîr qu'on prcnoit le change , 
qu'on s'égaroitfur le goût. Il fe donna 
pour la lumière qui devoir éclairer fes; 
eontemporains & diflîper leurs prefti— 
ges >, réduifit Voiture à fa jufte valeurii, 



• GlKjiC MT CùSTAK. ^iO^ 

& fit une critique de fes œuvres. Elle 
étoit en Latin. L'auteur y difoit libre- 
ment fa penfée, & s'y moquoit des 
iufFrages donnés au ton précieux & à 
la mauvaife plaifanterie. Il prophétie 
foit que Voiture pallèroit de mode, & 
ne feroit plus un jour que Yamufement 
des Jeunes provinciaux. 

Cette critique étoit encore pîusraî- 
fonnable qu'on n'avoir lieu de l'atten- 
dre de fon liècle Elle courut manufcrite 
en.Kîyo. On foupçonna Balzac d'en 
avair fourni l'idée. La réputation de 
Voiture lui faifbit ombrage r&, d'ail- 
leurs > Girac étoit campatriote & ami' 
de Balzac. Celui - ci voit la critique 
un des premiers , & la communique à 
d'autres. II l'envoie à Coftar. 

Ce dernier ; fanatique fur le compte 
de Voiture, ne voyant rien de com- 
parable à fil profe& à fes vers , fe glo- 
rifiant des liaifons qu'il avoit eues avec 
lui , & voulant montrer qu'il en étoit 
digne „ quoiqu'il n'eut encore rien don- 
né au public ,. réfute la critique , & 
fait également parvenir fon ouvrage à 
Balzac. Cette réfutation étoit intitulée 
Défenfi: it Voiture. Il y avoit beau- 
coup de chaleur & quelques faiUier 
plailantes» 



Jamais apologie ne fut mieux reçue j 
du public. La mémoire de Voiture 1 
vivoit encore dans la plupart de fcs 1 
amis & de (qs protedeurs. Son ombre É 
leur croit chère ; ils defiroient qu'elle | 
fût vengée. Quelques courtifans fur- 
tout s'intcreflbient à la réputation de 
Voiture. Ils firent avoir à Coftar une 
penfion de cinq cent écus , pour le 
récompenfer de fon ouvrage. Coftar , 
tranfporté de joie, fe félicita d'avoir 
réfuté pirac , lui fit faire des remerci- 
mens de lui avoir ouvert le chemin de 
la fortune ôr de la gloire , & publia 
qu'il avoit plus d'obligation à (on ad- 
verfaire qu'à tous ks amis. 

Récompenfer des écrivains qui fe 
prennent de querelle , c'eft le moyen 
de les rendre encore plus nombreufes , 
& de mettre en combuftion toute la 
republique des lettres. Girac prit vite la 
plume ; & , pour avoir plus deJedeurs , 
il abandonna la langue Latine, & 
répondit en François. L'envie de s'ac- 
quérir à fon tour de la célébrité , de 
mettre dans fes intérêts les femmes & 
ce qu'on appelle la bonne compagnie, 
alluma fon imagination. Il montra , 
dans fa réponfe , plus de juftefle & de 
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vivacité qu'on n'en avoit encore vu 
dans aucun de Tes puvrages. Il s'en 
falloit bien cependant que cette ré- 
ponfe fût un chef-d'œuvre , comme il 
le crayoit. U noya beaucoup de re- 
marques judicieuies dans un fatras de 
verbiage. AufE ne lui valut-elle ni pen« 
fion de la cour , ni le fufirage du pu- 
blic* 

Coftar, animé parle fuccès , par la 
proteâion de plufieurs grands , par la 
gloire de défendre un beji-efprit dans 
un ancien ami , profita de fa fupério- 
rite, répliqua promptemem. Croyant 
toujours avoir pour lui la raifon , il 
abufa de la faveur populaire , & man- 
qua , dans fa réplique , aux égards & 
aux bienféances les plus indifpenfables. 
Il la divifa en deux parties. L'une eft 
fa propre apologie , & l'autre eft la 
fuite de la Défenje de Voiture. 

L'apologie de la perfonne de Coftar 
eft, comme on s'en doute bien, une 
fatyre contre Girac. Coflar lui tient les 

Sropos les plus offenfans & les plus ri- 
icules , ne lui parle que » de l'accabler 
3> à coups de langue & de plome, de fai- 
33 re revenir l'ufage de cet ancien tems , 
^ où de jeunes Romains de condition 
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•n fe promenoient par les rues tout le 
» long du jour., cachant fous leurs 
»* robes de lottgs fouets pour châti«: 
33 rinfolence de ceux qui n'approu^ 
» voient pas le poëte Lueilius , s'ils 
>3 étoient affez malheureux que de fe 
»> rencontrer en leur chemin. « Il le 
menace d'un certain capitaine ,. bel-et 
prit & très-brutal , qui logeoit fa com^ 
pagnie dans le village des contemp- 
teurs de Voiture. Craignez , lui ait 
Coftar ^ que ce capitaine ne pafle par 
l'Angoumois , & n'en vienne à quel- 
que exécution militaire. Il a penfé ra*» 
vager votre terre , il n'y a pas deux 
ans. Souvenez - vous de ces paroles 
qu'il vous dit dans un tête à tête : £« 
confidération de M. le marquis de Mon* 
taufier y f empêcher ai ma compagnie d^ah 
1er chei vous; cefi unfeigneur à qui je- 
dais tout. Mais , à la charge quà Vav^ 
nir il ne vous arrivera plus d'écrire con^ 
tre Voiture* Bayle s'écrie là-defliis: 
» Quelle manière de convertir les hé- 
33 rétiques du bel-efprit ! N approche»- 
33 t-elle pas de la dragonade de Fran* 
3» ce ? ce II ajoute : ^y Les parens & les 
33 amis de Voiture auroient voulu le- 
» riger en. pape du bel-efprit, & le 
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V faire , dans les matiëïes de ce ref- 
M fort, la règle infaillibte de Vortho- 
» doxie. Au moins dévoient - ils fe 
»» contenter des excommunications du 
» Parnaflè , contre ceux qui difpute- 
» roient à un tel pontife le privilège 
» de rinfaillibilité. Mais ils les mena- 
^ çoient d un logement de foldats. « 

A peine Girac eut-il vu la fortîe 
faite contre lui , qu il en médita une 
plus violente , & ramafia dé tous côtés 
de quoi deshonorer fon adverfaire , & 
Je rendre modefte. 

Coftar fourniflbit malheureufement 
à la fatyre* Il ctoit prêtre , poffédoit 
quelque dignité dans i;pglife , & vi- 
yoit a une* manière toute oppofée à fon 
état Le jeu , les femmes & le vin rem* 
pliffoient tout fon temps. Il eut diffé- 
rentes aventures ; Girac en fit un re- 
cueil. Elles composèrent ce gros vo- 
lume qu'il publia fous le nom de Ktp^ 
plique. Il y prend fon adverfaire au 
înoment de fa naiflance , & va toujours 
cotaflant injures fur injures , fcandale 
fur fcandale. Les iniquités les plus fe- 
crettes font mifes au jour. «La manièrç 
uont il les rend eft encore plus hon- 
teufe ôc plus groflîère j c>ft h ftite 
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des halles. Il appelle Coftar menteur , 
étourdi , calomniateur , vrai pied-plat , 
grand chicaneur , infolent , ignorant y fri- 
pon y homme À pendre. » Quel avanta* 
j> ge , s ecrie Girac , & quelle gloire 
53 puis- je prétendre de tout ce démêlé? 
73 Pouvois-je avoir un ennemi plut 
33 méprifable, foit pour fa naiilance, 
33 foit pour (es mœurs , foit pour fa 
33 capacité ? J'avois ignoré jufqu ici 
33 qu'il étoit fils d*un pauvre chapelier 
33 & d une lavandière. Un homme 
33 auffi fçarant en invedives & en or- 
>3 dures ne devoit pas avoir une autre 
33 origine. C'eft dans le bateau qu'il a 
33 été inftruit J?our connoitre M. Cof- 
33 tar , il ne faut que l'ouir ; il ne faut 
33 qu'ouvrir un de {es livres , & Ton 
33 verra partout une vive image de fes 
33 mœurs. On verra que jamais haran- 
33 gère ni crocheteur n'a vomi tant 
>3 d'injures & tant d'impuretés..... 
n Pour ce qui eft de fa capjacité , je 
33 n'ai point mémoire d'avoir lu d'écrî*j 
33 vain (î ignorant. • • . Quel avantage 
»3 dols-je donc attendre de combattrd 
33 un homme fi foible , de tenir tête ï 
33 une harangère, & d'imiter ce Ctcfi^ 
33 phon de Plutarque qui faifoit 11 
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>> coup de pied de mulet? « J'avois 
quelque fcrupule, dit-il, derepoufler 
les infultes d un ennemi refpeaable 
par fon caradère. Mais, puifqu'il n'en 
foutient pas la dignité par une vie ré- 
glée , il ne mérite aucun égard. :»3 Ce 
>\ n'eft pas à un prêtre , à un archidia- 
» cre à qui ) ai affaire , mais bien à un 
*> bouffop, à un miférable pédant. 
»^ forti de la lie du peuple , & qui . 
*> d'enfoncé qu'il étoit julqu aux oreil- 
» les dans la boue & dans les ordures 
» ,du collège , aobtenu , par je ne fçais 
^ quels moyens, des bénéfices qui 
>* lont tiré de, la misère où fa naif- 
I î5 fance lavoit jette. ce 

Cette réplique infâme étoit fous 
prefTe. Elle fut communiquée à Coftar 
à mefure iqu'on Timprîmoit. Elle fit 
fur lui tant d'effet qu'il porta fa plainte 
aux magiftrats. lî reclama leur autorité 
pour empêcher que ce libèle ne pa- 
rût. Le lieutenant civil fit , à la de- 
mande de Coftar , l'attention qu'elle 
méritoit. Après un court examen , il 
ordonna aux deux écrivains, dont la 
querelle avoit amufé fi longtemps la 
ville & les provinces , qu'ils euflènt 
^ ne plus écrire l'un contre Fautre. 



■ 1 

Girac envoya fa réplique en Hbllan- i 
de. Elle fut imprimée à Leyde, 

Bay le trouve fort (ingulier que Cof- | 
ur ait voulu faire un procès criminel i 
à un homme de lettres , qui s'étoit J 
fervi de fes armes propres. Il dît 'que ' 
c eft fe conduire comme un gentil- 
homme, qui, dans une affaire d'hon- 
neur , auroit recours aux juges du lievi 
& non pas à fon épée* 



ÛABBÉ D'AUBIGNAC, 

\A V s c 

MÉNAGE, PIERRE CORNEILLE,, 
MADEMOISELLE DE SCUDERI • 
ET RICHELET. 

Jr RANÇOis Hédelin , abbé d* Aubignac 
& deMeimac» étoit Parifien, Il fut 
d'abord avocat. L'efpérance de s.V 
yancer plutôt lui fit. embrafler l'état, 
eccléfiauique* Son niérite parvint à la: 
corinoiflance du cardinal de Riche- 
lieu , qui Ijui coyBfi.a fiducation de fon> 
îîeveu , Jedyc de Fronfaç. Ce car-' 
dinal > dont la grande ame itoit flattée • 

^ "de 
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de fâke la fortune de tous ceux qui 
s attachoient à lui , n'oublia pas. l'abbé 
d' Aubignac , qui fçut lui faire affidu* 
ment fa cour , & plaire à fon élève. 
Jue précepteur > homme ïï'efprit & d'é* 
rudition, fut, en très-peu de temps, 
pourvu de deux abbayes. Il prit le 
!Dom4e celte de d'Âubignac ^ (Ûocèfe 
de Bourges, Non content de cette ré^ 
çompente , le jeune duc eut à peine 
atteint l'âge de vingt-cinq ans , que le 
premier aâe de majorité qu'il fit fut 
ce donner à fon précepteur une pen- 
sion de quatre mÛIe livres à prendre 
fut tous ^s biens, La proteâion dé<^ 
clarée d'un grand miniftre , & fon pro- 
pre mérite , procurèrent à l'abbé d'Au- 
tignac l'entrée des meilleures maifons 
de Paris. H joua , dans le monde , une 
farte de pôle , mais principalement dans 
le monde fçayant. Point de ^enrede 
littérature qu'il n'ait embràffé. D fut 
tour à toiir gra^stmairien , kuoïanifte , 
poëte , aatiquaice * prédicateur & ro* 
Imanciçr. . Il avoit beaucoup de feu 
i dans l'imagination , mais plus encore 
dasBle caraâère. Malheur à quiconque 
û'adûptoit pas fes idées , & refufoit de 
reconnoîtrç les loix quii> vouloit ix% 

Tomt L K 



1 

blir fur le parnafli. L'abbé d'AubI-» 
gnac fe cioyoit fait pour y régner 
leuL Jamtts nomme de lettres ne fut 
d*une humeur plusi altière » d'une va- 
nité plus ridîAde , d'un commerce plus 
difficile & plus infupportable. 

Il (e brouilla d'abord avec Ménage» 
C'étoit à propos de Térence , ce co 
fmique d'un fi bon goût , heureux imi- 
tateur de Ménandre & fupérieur à 
Plaute » du moins pour la vérité des 
caradères &des moeurs, pour les grâ- 
ces de la didion. Celle de Térence 
cft toujours pure , toujours élégante, 
& fent l'homme du monde ; ce qui 
fait dire à Cicéron que toute la polî- 
cefTe Romaine efl renfermée dans cet 
écrivain. L'abbé d'Àubignac & Mé* 
nagç, après avoir difcuté, dans une 
converfation qu'ils eurent enfemble 
au jardin du Luxembourg, les beau- 
tés de détail des comédies de Téreiice , 
Safsèrént à la contexture de fes pièces^ 
Is agitèrent , avec beaucoup de vi- 
vacité , laquelle eft la plus conforme 
aux règles du théâtre \ 

Ce point àt difcuffion étoit prînci^ 
paiement du refTort de l'abbé d*Aubi* 
gnac./I^ft aéceflité de faire fa cour an 
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cardinal de Richelieu , pailîonné pouc 
Je théâtre , lavoit obligé d'écudier à 
fond les loix du dramatique. Ména- 
ge, au contraire, entendait peu cette 
matière. U fe connoiflbit mieux en 
petits vers Italiens & François , en élé- 
gies , en épîtres , en cpigrammes (*)• 
L'envie de fe donner pour connoifu 
fcur en tout lui fit dire que YHécyre 
<le Térence étoît fa pièce la plus ré- 
guUèiîe. D*Aubignacfe récrié là-dejQTu^, 
Ménage foutient fon opinion. Ils s*a« 
niment , ils s'aigriflent. La promenade 
finie , Ménage vient chez lui relire Té- 



(*) 11 fie celle-ci contre le préndent Coufin , 
acccufé d'impuifFance , Se traduâ^ur de ^uel^uei 
lùfloriens Grecs. 

Le grand traduâeur de Procopo 
TaiHit à tomber en fyncope 
Au moment qu'il fut ajourna 
Pour confommer fon mariage* 
Ah ! dtt-il » le pénible ouvrage S 
Et que je fuis infortuné ! 
Moi qui fais de bellet harangues»' 
Moi qui traduis en toutes langues ^^ 
A quoi fert mon vaftefçavoir, 
Puifque partout on me ditfame 
Pour n'avoir pas eu le pouvoir 
De traduire une fille en iemmel 
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rence. Jl repaflê fur toutes les pièces 
de cet excellent comique* Après ea 
avoir analyfé les beautés & les défauts^ 
il trouve que YHecuuantimoruménas n «- 
toit pas aans les règles du théâtre. 
C'en fut afièz pour lui faire croire qu'il 
n'avoit rien avancé que de jufte Jl aban- 
donne VHécyre , & fier de fa nouvelle 
détouverte il la mande à l'abbé d'Âu« 
bignac. 

. Cet abbé veut que Térènce (bit par- 
fait , & qu aucune de fes comédies ne 
pêche par le plan & Tordonnance. Il 
donne un difcours fous ce titre : Te- 
rencejùJHJié, eu difcours fur la troifième 
xoméaie deTérence^ adrefé à M. Mé^ 
nage. Le difcours fit effet. Il mortifia 
celui qui l'avoit occafiônné« Ménage 
en témoigna fon reffentiment par une 
"réponfe à Tabbé d'Aubignac , qui ne 
jugea plus à propos d'enVoyer d^au* 
tr^s écrits à ladrefle de fon adverfai- 
re. X)n crut alors la difpute tombée* 
Mais elle devint plus vive. 

Ménage , en 1672 , donna une édi- 
^tion de ws œuvres. D y avoir mis fa ré- 
ponfe au difcours de d'Aubignac , pré- 
cédée de ce même difcours. Cet abbé 
regarda cela comme un outrage. U 
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{e remît à critiquer , à chercher quel- 
que ffioyen de vengeance «:ontre Té- 
ûitefur qui lavoit ofFenfé. La haine 
rinfpira fi bien que plufieurs de fes 
amis , voyant cette nouvelle critique 
avant rimpreffion, lui confeillèrent de 
retrancher des chofes qui ne pouvoient 
tourner qu'à fa honte* Il y confentit , 
lûais^ à cette condition que Ménage 
ôteroît également de fa réponfe les 
pcrfonnalités dont elle étoit remplie. 
On va trouver Ménage , on Texhortè 
àfe rendre à des propofitions de paix, 
à ne laifler fubfifter , dans fes ouvra- 
ges, aucune marque de reffentiment. 
11 eft inflexible ; il ne veut rien ôter. 
Il s'écrie : Quod fcripjî , fcripji .• ce qui 
eft écrit eft écrit ! En conféquencej- ou- 
vrage de l'abbé d^ubignac parut fans 
aucun changement. Il le fit imprimer 
avec fon premier difcours fur Téren- 
ce. Le tout fut donné fous ce titre : 
Téhnce juflifii , ou deux dijfertations 
fur la troijième comédie de Térence in- 
titulée Heautontimorumenos» contre Ici 
erreurs de M\ Gilles Ménage ^ avocat 
en parlement. 

On s'attendoltà voir Ménage foute- 
ûir fa fermeté , & fe livrer à la plus 
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grande violence* Mais tout fon feu s'é- 
teignit. Des remords de confcience 
le prirent. Il dit qu'il avoir juré de ne 
]aniai$ écrire ni lire des libèles ;. qu'il 
iie vouloir point manquer à fa parole , 
quoiqu'il eût été traité de fcrupuleux 
par les plus célèbres cafuiftes de la 
maifon de Sorbonne » & du collège 
des jéfuites. Ce changement de lan- 
gage , cet air de modération, fut mai 
interprété. Oh plaifanta fur fa dévo- 
tion & fur le goût qu'il confervoit 
pour les femmes.. Il rendit des foins 
a mefdames de la Fayette & de Sé- 
"Vigné. Il aima fur-tout madame de la 
Fayette , lorfqu elle s'appelloit ma- 
demolfelle de la Vergne..Il Ta célébrée 
fous le nom de Laverna^ L'équivoque 
de ce mot avec le Mot latin Laverna , 
déefïè des voleurs , occafionna l'cpi- 
gramme ( * ) fuivante , dont le fel 
tombe fur la réputation de frippier de 
vers que s'étoit faite Ménage.. 



(^) Leshîa nulU tibi efi y nulla efl tîhi dîSia CorîniM^ 
Carminé lauiatur Cynthia nulla tuo» 
Std cum doSiorum compiltsfcrînîa vatum , 
If il mîrum fifitcuUa Lavtraatïti», 
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Eft-ce Ccrrtnrie, eft-ct Lesbie; 
Eft-cc PhylUs , eft-cc Cynthic, 
Donc le nom eft par col chanté ? 
Tu ne la nommes pas, écrivain plagUIre» 
Sur le ParnafTe vrai corfaire } 
Laverae eA ta divinité. 

La liairie capîtalef que fe jjortoierif 
d'Aubignac & Ménage avoit moins 
fon origine dans leur artiour pour la 
vérité & dans la connoiflance qu'ils 
avoient des loi^C théâtrales , que dans 
leur rivalité* Chacun vouldit que fesr 
jugemens fuflent des oracles. Leur mai- 
ion étoit le rendczr-vous de la plupart* 
des gens de lettres. Il fe tenoit toutes 
les femaînes , chez l'un & chez Tau* 
tre , une afiemblée où Ton fe conlmu-* 
îiiquoit fes lumières. Celle qui fe fai- 
foit chez labbc d'Aubignac portoit 
fon nom „ & l'autre s'appelloit Mef-r 
curiaU (*)• 



( * ) Il fe tient encore dans le royaume un ^tni 
«ombre d'affemblées fur ce modèle. Autant elle* 
Soient utiles autrefois , autant peuVent-eUes Têcref 
encore, pourvu qu'elles ne foient pas cropmulti-* 
piices , ic qu'il n'y en ait que dans les grandes villes» 
Mais on en voit pattout » jufqaes dans des bourgades^ 
Kien de plus ridicule Â: de plus ccTntraire au bien 
^e la littérature > que ces petites fociétés provincis^ 
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Ménage approchoit en quelque^ 
chofe de Vaugelas & de F uhours». 
Sa Requête des diSionnaires i '. ferma 
l'entrée de racadéraie françoife. Il fut 
de celle de la Crufca. Cet écrivain.ei!: 
mort en i6$2 , dans la foixante dix-, 
neuvième année de fon âge. Hfutpoùr- 
fuivi jufques dans le tombeau par lés 
partifans de d'Aubignac. Ils imaginè- 
rent de faire expier à la cendre de Mé- 
nage toutes les fautes de bon fens &: 
de goût renfermées dans fes écrits* 
Ils chargèrent de cette occupation le- 
célèbre la Monnoye, qui leur répondits: 

LailTons en paix monfîeur Ménage ; 
C'écoit un trop bon perfonnagc 
Pour n'être pas de fes amis. 
Souf¥rei qu'à fon cour il repofe,. 
Lui dont les vers & dont la profe 
Nous ont û fouvent endormis. 

La féconde querelle dei'abbé d* Au*- 



ks ^ul , loin de faire de yéritables gens de lettres t. 
ne éoTit que des faincans & des membres à charge à 
rétac. Ceux qui fe mettent à la tête de ces forte» 
€rétabliireraens,.qui travaillent à les ériger en act- 
démîes, qui follicicent tbus les jours des lettres-pa- 
tentes , ne prennent pas garde qu'il devroit n'ap- 
partenir qu'aux grandes académies d'être dépoihair- 
res des lumières 6c du bon goût* 
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bignac fut arec le grand Cprnellle, 
cet horHbe unmortel,dont le cto'm feul 
\m^nTÎéi la vénération , & devoir être 
un rempart inaccieilible à tous les traits 
'ityriques. La cônteftation vint de ce 
que Corneille n*avoit pas cité la Pra-^ 
tique du théâtre dans fes trois Difcours 
fur le dramatiqut. 

On fçait que la Pratique du théâtre 
cft le meilleur ouvrage de l'abbé d'Au- 
, bignac. Perfonne avant lui n'avoit me- 
; me parlé de certaines matières impor- 
i tantes qu'il y traite à fond Les anciens 
■ avoient envifagé le théâtre en général . 
mais iisn'étoient point defeendus à des 
! détails néceflaires à ceux qui veulent 
^ courir cette carrière dangereufe. On 
I n'avoit jette qu'un coup d'oeil rapide fur 
:' lé poëme dramatique. On avoit difcuté 
; (on origine , fa définition , (es efpèces» 
On avoit établi la règle des unités* La 
^' partie des mœurs & des fentimen» 
' avoit encore été traitée , ainfi que 
j. plufîeurs autres points de la théorie du 
'^ théâtre. Mais on n'avoit rien dit de 
t Tart de préparer les incîdens & dé 
Ç réunir les temps Se les lieux. On n'a* 
^[ voit point touché la continuité de l'ac- 
tion » la liaifon des fcènes, les inte;r- 
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valles des aâes, & toutes les partial* 
larités qui concourent à la perfedion 
des drames, à Texécution., & que l'abbé 
d'Aubignac appelle la pratique du 
théâtre» Le projet de fon livre étoit 
beau. 

L'auteur a voit en vue la gloire du 
théâtreFrançois,refpérance d'être utile 
aux jeunes poètes , de développer le 
germe des talens dramatiques. Cette . 
idée brillante ne pouvoir être mieux 
remplie qu'en confultant les maîtres 
de Fart. D'Aubignac s'adreflfc à Cor- 
neille. Ils ont enfemble de longues 
converfations ; ils fuivent la marche 
de la tragédie. Corneille, tout légifla- 
teur qu'il étoit de la fcène Françoife , 
tira de ces conférences des lumières 
qu'il mit à profit pour donner à fes 
pièces un degré de perfeftion qui man- 
quait aux premières ; & l'autre rem- 
porta de ces entretiens l'avantage de 
pouvoir raifonner , dans ià Praxique du 
théâtre , avec encore plus de con- 
noifiance decaufe. D'Aubignac, en^ 
chanté de voirie grand Corneille do- 
cile à fes avis , s'accoutume à le re- 
garder comme fon difcipl^ » l'encou- 
jâge ^ le cite avec complaisance. dans 
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fa Pratique du théâtre 

Cette attention marquée de d'Au- 
bignac lui parut en devoir mériter une 
autre de la part de Corneille. L'abbé 
crut qu'il fcroit , à fon tour , cité par 
le père du théâtre François. Mais Cor- 
neille ne jugea pas à propos de lui 
faire cet honneur. Il avoit Tame in- 
dépendante & fière ,- & ne fe croyoit 
redevable à perfonne de la moindre 
portion de fa gloire. Soit oubli, foic 
affeâation dans Texamen de fes piè- 
ces , il ne dit pas un mot de d'Au- 
bignac* Ce filence for le fignal d'une 
rupture î & l'occafion de plufieurs épi- 
grammes. 

Le grand Corneille en fit quelques- 
unes qui ne font pas à fa gloire, tïeu- 
reufemenr elle» ne furent point impri-» 
mées. Il réconnut même bientôt que 
le plus fur moven de fe venger de fes 
ennemis eft de les méprifer , & de 
laiffer un libre cours aux tranfports de 
leur haine* D'Aubignac eonferva la 
iîcnne jufqu'au tombeaur 

Il retoucha fa Pratique du théâtre , 
en ôta tous les endroits qui ccmte'' 
noient l'éloge d'un de* plus? grands 
ornement de la France^ Il fit encore 
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la critique de pluCeurs pièces de Cor^ 
neille. Sophonisbe & Sertorius furent' 
inis au-deflbus de tout ce que le théâtre 
a de plus mauvais. Ces tragédies ayant 
trouvé des déiènfeuts , l'abbé redoubla 
de colère. Il mit le comble à fe^em** 
portemens par une réplique in{ame4 
Elle eft remplie d'atrocités contre les 
deux Corneilles.. L'abbé Goujet n*a 
pas ofé la mettre dans Ton ouvrage i 
99 parce que, dit-il , je ne veux pas don^ 
09 ner une nouvelle vie à des libèles 
oi diffamatoires, ce 

Corneille tira de cette infamie une 
vengeance > & la vengeance là. plus 
douce pour un auteur, celle devoir 
les ouvrages de Ton ennemi fîfilés parlej 
public Jamais pièce n'ennuya plus mé- 
thodiquement que Zénobie , tragédie- 
en profe, & compofée^fuivant les^rè^ 
gles prefcrites dans le traité de la Pra- 
tiqut^du théâtre. Cette trifte expérience; 
dut apprendre à l'abbé d'Aubignac 
que le génie fait tout, que du moins 
ians lui les règles ne font rien. Il dut: 
voir qu'il n'étoit pas plus initié dans 
le grand art d'exciter fortement les pat 
fions , que ne left , dans les fecrets de* 
l!arcbiteâurc , un manœuvre: fervile: 



& fen* talent. Le prince de Condé 
difoitr: m Je fçais bon gré àrabbé d'Au- 
» bîgnac d avoit fi bien fiiivi les rè-- 
» gles d'Arifl:ote;mais je ne pardonne\ 
>» point aux règles d'Ariftote d'avoir 
5> fait faire à Tabbé d'Aubignac une: 
^ fi méchante tragédie. « 

Outre Ménage & Corneille, made^ 
moifelle de Scudéri trouva dan« cet! 
abbé un cenfeur impitoyable- 
Cette demoifelle etoit de Provence- 
Elle avoit encore plus de célébrité que- 
de mérite; Tout concouroit à faire: 
parler d/èlle ; Jes agrémens de fon eC^ 
prit, la difformité de fonvifage. Fa- 
moùr exceffif de l'étude dans une fem- 
ïiie , la fingularité de fes ouvrages , fes-r 
liaifons avec unbel-efprit (*) tout auflî. 

( '*' ) Uaiâur elle écrivit à PéliiTon, qoe Derpréâur^ 
•ppellc vilain si^rçon^ plia laiàçiiun finge (s*.' cu'uai 

Eafia, Acharne, U fauc fe rendre;. 
Votre efprit a charmé le rmen». 
Je vous fais citoyen du Tendre ;. 
M^s, de çrace, n'en dkes rieo. 

I^élifTon ne fut point- infeniible à cet empreift* 
<&eitt» Leurt^ axoours. donnèreiu lieu, à /beaacoiif,.> 



lui tombe des mains en la lifairt Elle' 
crie au plagiat 5 au brigandage , fait 
tout retentir de fes clameurs > infulte 
au galant géographe qui ne dé- 
crit que d'après elle les lieux & les 
mœurs d'un pays qu elle prétendoit 
mieux connoître que perfonne. Ces 
hauts cris font bientôt entendus de 
rabbé d' Aubignac. n fe défend d'être 
plagiaire.. Il feint une lettre d'Arifte 
a Cléanthe , dans laquelle il foutienp 
n'avoir rien pris à l'auteur de délie.- 
n dit que mademoifelle de Scùdéri >. 
&rrquils étoient liés» lui avoit com^-^ 
muoiqué fa carte de Tendrt ; & que», 
fe trouvant en train de confidence ,. 
il lui avoit également fait celle qu il 
avoit autrefois compofé quelque choie 
SxT un fujet femblable ; mais que l'habit 
d'éccléfiaftique qu'il portoit l'empé* 
choit de laiflerparoître cette bagatelle*. 
Quelque cxcule que d'Aubignac allé- 
guât en fa faveur , il eft certain que le: 
royaume de Coquetterie n'eft que le dé- 
veloppement de la carte de Tendre. Ot\> 
futétonné de voir un auteur grave aban- 
donner le genre fcrieux pour celui de 
là' galanterie & de la frivolité. 

D'Aubignac appuya fajuftificatiom 



ée beaucoup d'injures.. Cette affaire 
alloit devenir coniidérabie , Ibrfque 
mademoifelle de Scudçri changea de 
ton. Elle aima mieux dévorer fa dou- 
leur que d'être expofée à des infultes. 
On peut mettre cette femme illuftre au 
premier rang des romanciers. Elle fit 
encore de^vers agréables ,& remporta 
le premier prix d'éloquence que l'a- 
caaémie françoife ait donné. Elle a. 
vécu jufqu'à quatre- vingt quinze ans , 
favorifée de plufieurs grâces de la 
cour; reçue de routes les académies 
dont» fon fexe ne l'excluoit point , 
confidérée des plus beaux génies de 
l'Europe , avec lefquels elle étoit ert 
commerce de lettres. On raconte une 
aventure fingulière ,quijui arriva dans 
un voyage en Provence avec fon frère 
George. On les plaça dans une cham- 
bre à deux lits. Avant que de fé cou- 
cher , Scudéri demaitdé ce qu'ils fes- 
toient du prince Malàrd , un des hé» 
ros du roman de Cyrus. Après quel- 
ques canteftations , il fut arrêté qu'on; 
le feroit aflTaflîner. Des marcÈands;. 
logés dans une chambré voifîne-, ayant 
entendu la converfation, crurent quô 
c'étoitla.mort de quelque grand pnni^ 
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ce , appelle Mafard , dont on com* 
plotoit la peite. La juftice fut avertie , 
& les deux Sçudéri mis en priibn. Ils 
ne parvinrent qu'avec peine à ie jufti* 
fier. Le célèbre Nanteuil peignit en 
paftel mademoifelle de Scudéri. Elle 
a fait ces vers fur Ton portrait : 

Nanteuil > en faifant mon image > 
A de fon art divin fignalé le pouvoir. 
Je hais mes traits dans mon miroir) 
Je les aime dans fon ouvragée. 

Enfin , Tabbé d*Aubignac , après 
avoir eu difpute avec tout le monde ^ 
trouve à qui parler. Il eut l'impru- 
dence de fe mefurer avec Richelet , 
un des plus méchans & des plus brouilf 
Ions écrivain^ de fon fiècle. Riche- 
let avoit commence par être avocat. 
Ce ton cynique qu'il avoit en plai- 
dant , il rapporta dans la littérature» 
Il donna un DiSionnaire français ^ 
mais un diâionnaire rempli d'exemT 
pies fatyriques , & par cela même pluç 
dangereux qu'utile. Ce qui brouilla 
ces deux cauftiques écrivains , que la 
même humeur & le même caradère ^ 
avoient unis , c'eft l'infîpide roman de 
Macarifi , ou la Reine des ifles/ortih 
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nées y hijloire allégorique contenant la 
philofophie morale des ftoiques , fous le 
voile de plujîeurs aventures agréables 

L'abbé d'Aubignac 1 avoir fait pour 
rinftruôioii de fon élève , le jeune duc 
de Fronfac. Mais le titre de l'ouvrage 
n'eft pas rempli. L'auteur , au lieu d y 
préfenter la fagefle fous les traits de 
l'agrément & de la Cmplîcité , donne 
dans une ridicui<5 métaphyfique de 
cœur & de fentimens. Il afpiroit à 
paroître un romancier du premier or- 
dre : mais il n'avoit ni le goût , ni l'i- 
magination néceffaires pour réuffir en 
ces fortes d'ouvrages. 

Cependant plufieurs de fes ami» 
vantèrent le fien. On fît des' vers à la 
louange de Macarife ; & ces vers , 
d'Aubignac les mit à la tête de fon ro- 
man. Defpréaux lui-même en compo- 
fa comme les autres. Mais heureufe* 
ment , dit-il dans une de fes lettres ,;e 
fortai l épigramme trop tard , Gr elle ny 
fut point mife : dieu enfoit loué. Riche- 
let loua fon ami , fans néanmoins trop 
fe récrier fur fon ouvrage. Cette con- 
duite ofFenfa d'Aubignac. Il en cft 
des louanges médiocres qu'on donne , 
comme des confidences faites à demi» 



1 
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L'air de rcferve blefle toujours. D'Au^ 
bignac s'en plaignît. Richelét i^n mo-- 
qua > & lui fit cette r^ponfe : 

Hédëlin , c'eft à rort que tu te plains de mol > 
N'ai- je pas loué ton ouvrage \ 
Pouvois-je pliij faire pour toi 
Que de rendre un faux témoignage \ 

Du caraftère dont étoienrces deux 
écrivains , on ne doutoit point qvi'ils 
ne fe portaflent à quelque adion de 
violence.. Mais , fe connoiflant & fc 
craignant mutuellement , ils cef^rent 
toute lîoftiliré. D'Aubignac eft mort à 
Nemours en 1 576 , & Riçhclet à Paris» 
le 2p novembre i6p8- 
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CORNEILLE, 

JS T 

LE CARDINAL 
DE RICHELIEU. 

l^xr E L s hommes ! quels génies ! quel- 
les âmes! Corneille nous peint ainfî la 
iienne.: 

, PMir ve faire aitmirer.j je ne fait «point de ligue* 
.J'ai |>«tt àe voix pour ]noi>mais je les ai (km brigue* 
.Et mon ambition , pour faire plus de bruit» 
Ne les va point quêter de réduit en réduit. 
Mon travail, fans appui , monte fur le théâtre* 
ChatuH, en liberté, Ty blâme on l'idolâtre. 

. JU 9 fa&s que mes amis prêchent leurs fentime&s« 
J'arrache quelquefois leurs applaudiflèmens;. 
Là, coBtent du fuccès que le mérite donne» 
Par d'illuftres avis je n'éblouis perfonne. 
Je fatisfais enfemble ôc peuple & courtlfans; 
Et mes Vers, en tous lieux font mes fiouls partifans* 
Par leur feule beauté ma plume eft eftimée ; 

- Je ne dois qu'à moi feultoute ma renommée* 

Richelieu » dans fes vaftes idées <i'am« 
bitipn , dans fou projet de faire triom- 
pher la France » & par la gloire des ar- 
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mes & par celle des lettres , étoit trop 
heureux de voir s'élever un homme du 
mérite de Corneille. Il fuffifoit au mi- 
niflxe , pour exciter les talens , d en- 
courager ce grand poëte & de faire 
tomber fur lui les grâces. Mais Riche- 
lieu ambitionnoit d'écrire. La gloire 
d'écrivain & d'artifte le flattoit. Le ri- 
val des Olivarès , des Buckingham , 
étoit baflement-jaloux de tout mérite 
littéraire fupérieur au fien. Quels au- 
teurs protég«a-t-il ? Un Colletet (*) ; 
un Boisrobert, fon bouffon & furnom- 
roé Ze premier chanfonnier de France , 
titre que pourroit lui difputer aujour- 
d'hui M. l'abbé de Lattaignant ; un 
Chapelain ; un Scuderi , & tant d'au- 
tres écrivains pitoyables , admirateurs 
gagés de fes mauvais vers. Pendant 

3ue k cardinal protégeoit ces préten- 
us beaux-efprits , il faifoit à Corneille 
une guerre ouverte. 



( '*') Donc on n'a retenu ^ue cei veri fur un quuié 
d'eaa : 

' La cane s'humeôer de la bourbe de Teau , 
Z^une voix enrouée & d'un battement d'aile ,' 
Animer le canard ^ui languit auprès d'elle* 
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Le Cid fut la principale caufe de 
cette perfécution, Jufques-là Cornçille 
avoit beaucoup fait pour fa gloire par- 
ticulière , mais rien encore pour la per« 
feéèion du théâtre. Quelque fuccès 
jqu euflent eu Mélitt , Clitandrt , la Vevir 
re y la Galerie du palais , la Suivante^ 
la Place royale , Médee , s'il en fiit refté 
là , jamais la fcène Françoife n'eût 
égale la fcène Gxecque, Le Cid eft 
répoaue du plus haut point d'éléva- 
tion de notre théâtre. C'eft alors que 
l'auteur parut réellement grand. La 
pièce fut donnée en 1637. La cour & 
la ville ne fe laflbient point de la voir 
lepréfenter. On admiroit ces coups 
jde maître où le fils le plus amoureux 
facrifie fon amante à fon père ; où ce 
même fils entre chez fa maîtrefle qui 
vient de promettre fa main au vaînT 
queur de fon amant. Il étoit pafle en 
proverbe de dire , cela eft beau comme 
le Cid. On en fçavoit par cœur des 
fcènes entières. Corneille avoit , dans 
fon cabinet , la pièce traduite en tou? 
tes les langues de l'Europe , hors l'Efe 
clavone & la Turque. 

Un fuccès fi prodigieux ne faifoit 
ûu augmenter le dépit fecret du car^ 



■T 



î; 



.dinal. Il voyoit tomber , foit autTiél- 
tre , foit à la Icdure^ prefque toutes 
fes produdions ou celles de fes ba» 
irotégés. Sa jalbufîeiétoit au€omble« 
1 voulut palier pour être Fauteur du 
Cid. Mais l'auteur préféra la gloire à 
toutes les richefles qui lui furent of* 
fertes , & brava celui qui Favoit cru 
capable de penfer autrement. 

Le cardinal s'en rengea ; mais de 
quelle manière ?En fe liguant contre 
la pièce nouvelle , en excitant four* 
dément la plus odieufe cabale. Elle le 
ièrvit au-'delà de fes efpérances. 11 s'c- 
leva mille voix pour étouffer celle du 
public. Les foyers de la comédie , les 
promenades , les fociétés particulières» 
jretentiiToieat des cris de cette foule de 
frondeurs mercenaires. li n'y avort 
point encore de tafFés. Ils enflent été 
pour leCid , ainfi que le parterre. Dans 
ce déchaînement univerfel des ptoëtes 
contre Corneille , Rotrou , le fublime 
Rotrou , fiât le feul qui refufa de fe 
prêter à l'indice manoeuvre d un mi- 
fiiftre defpolique & jaloux de régner 
fur les écrivains conune fur les roia. 
Ce courage dams Ronrou lui fait d'au* 
tam plus d'honneur, quêtant pauvre 

& grand 

I 



MT LE CAR04 DM RlCJfMLTMU. 24I 

& grand joueur^ il avoit befoin des grâ- 
ces de la cour. Âuffi s'att^cha-t-il pour 
jamais Coxneille. L'auteur du Cid ^p« 
peUgit çehxi 4^ Venceflas fou père ^ 

. le cofirukoit avec docUUé^, Se faifoit 
ufage de (es confeils. Rbtrou & moi ^ 
4ifoit quelquefois G)rneille , ferions 
fauter des^ faltinban^ti / expreiCati 
ba^ % mai$ qui. fign^fiaie que \jàxx% 
pièces auTioieAt) c4ufli bien ou m^l 
joués. . 

^ Lç cardinal çachoii: de fbo mieux 
fes mauvaifes jnçention^ Il faifoit en 
public réloge de celui dont il écoit 
l'ennemi (tçf^u II le réçompenfoit ^eii 
sEoxiiftr^ éqi^tjable ac^libiérol i & le àt^ 
chiroii en auteijur jalQUX & çauftique« 
lient la politique djB mettre ce poët^ 
^a nombre des cinq qu'il faifoit tra- 
vailler à dçs drames, wr fes idées & fuc 
&s plans, diftribua^it à (chacun un aâe » 

. & hriifl^nt; , faij ce moyen , uqjb; pièce 
f n Qioins d*.UQ mois. La tr^gi-comcdie 
4^ Mirame , mife fo,us le nom de faint^> 
Sorlin^ eft de fon émmçnce , demê-^ 
me que troi$^^tres comédies, les ThuiU 
Itrus y YAi/eugle de Smyrne > & la gr<z«-> 
d^. PafioraU* Dans cette dernière piè- 
ce , il y avoit jufqu'à cbq cent vcriL 
Tomt L L 
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de. fa façon ; ifiab elle fi*eft point im- 
prifïiéc, . ^ ' • / 
• Perfontie ne fut la- dupe de l'appa* 
reiice dlmpartialite du cardinài. Oq 
fça^eitque le plus ^ï moyen de lui 
plaire étoit de médire du Cid« Bien- 
tôt toutesles chemlles du chéitrè , les 
âmes vendues au miniftrè , lui firent, 
ûf&e de leur plume. Il' accepta celle 
de Scudéri , ae ce^ écrivain le fl^éau 
de la raifon » du jgoût & de £^ leâeurs» 
de cet bdieux Se bourfoufilé chantre 
d'^lario ou de Rome fàuifée , de ce 
pocte fi fécond & fi fterifc , ridîculifé 
p»r I}eipt:éaûx & tant; d'huttes. Ses 
pièces de 'tbé&tre ibnt rântipode du 
iens o6mmùn. Il- croyait péurtantfon 
;^(9ur tyr^nnif iieun che&d'cçuvre.U fd 
vantoit d avoir eij quatre portiers tués 
à une de (esjpièces v^fc difoit : » Je ne le 
V céderai àCoriHeiHe que lôrfqu'on en^ 
7i aufô'tué cinq. au Cid ôû aux Hora-' 
jbifces ««. Ce méitie homïrte » hôrsd'ëtat» 
défaire y de fentit', unTeul beau yery 
de Corneille , eut Ift présomption de 
fe porter pour fon juge , & publia des 
obleryations fut le Cid, 
' Selon Scuderi , la pièce eft d^tefta- 
htlfi d'un bout à l'autre^ Lefujet en cfi 
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ridicule; les premières loix du théâtre y 
font violées. Point de jugement , point 
de conduite dans la contexture; nulle 
ombre de vraifcmbhnce dans les fi- 
mations. Les vers y font foibles ou 
ne difent rien. Le peu de beautés qui 
s'y trouvent font un val d une pièce 
Efpagnole. Qui doute que le Cid , à 
certains égards , ne fûtiufceptible de 
critique ? Mais quel homme alors en 
eût* pu fiaiire une bonne î L'art étoit 
inconnu à tout, le monde , excepté à 
Corneille, Les obfervations de fon plat 
Zoïle furent chaînées de perfonnalités 
& d aucun bon raifonnement. 

Tout Paris àvoit lu cette brochure ♦ - 
arvant que Corneille fçût qu'on leût 
£aite. Il y répondit à la fin ,.mais très- 
fiiccinâement & de ce ton de maitre 
que fa grande réputation lautorifoità 
prendre. Il rdeva les èxpreffions o& 
fênfantes pour & perfonne ou pour 
c^lle de tant de gensrefpeâables de* 
vant qui la pièce avoit été jouée , & 
ft moqua de ce qui ne tomboit que fur 
l'ouvrage. ^ Avcz-vous oublié , difoît- 
35 il à fon ridicule contempteur:, que 
3> le Cid. a été repréfenté àFhôtel'de 
w Richelieu & au louvre f Vou&^véz 

L ij 
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>i traité la pauvre Chimène dlmpudi* 
» {|ue , de proftituée > de parricide^ dé 
3> monftre. La reine pounrani:^ les pri&«- 
M ceflès , & les plus vertueufes dames 
>» de la cour, l'ont reçue Ôccarefleeco 
M fillç d'honneur ce. Je nt vous crains 
ni ne vous cùme , difoit çncore Corneil- 
le à Scudéri. 

Cet obfervateur répliqua par un« 
lettre adre0ëe à lacadéaiie Françoife^ 
Le ton 4e la lettre eft celui d un ro* 
domont & d'un vrsii çapitan dé co- 
^lédie. L'auteur s y donne pour un 
homme de grande confidération dans 
le monde , fêté dans les meilleures 
compagnies, tenant à la cour par (k 
^aiiTance , & connu de l'univei^ entier 
par (çs poëfîes. £n un mot , dit - il , 
je m'appelle SeudérL Sa réplique n'eft 
qu'une répétition des remarques qu'il 
avoit faites. Il foutient que le Jeu des 
aâeurs faà% tdat le mérite ^u Çid ^ ^ 
prOThétife que la pièce tombera né- 
cefTairemeht à la mort de Mqndori, 
de La.Villièrs& de leur troupe. Il 
cke Corneille au tribunal de Tac^dé*- 
mie , le défie d'ofer y coniparoître 8ç 
d'en.'être renvoyé, fans qu'on le con- 
damne fur tous les points ielçvés, C'eft 



qu'il fçavoît bien que la plus grande 
partie de racadcinie jétoic gagnée par 
le cardinal , & que la décifîon que por^ 
teroit cette compagnie naiflante , for-* 
mée fouis (esaufpicès , ne pouvoît man- 
quer d'être favorable à fon proteâeufé 
Scudéri n'appelloit de fon jugement 
au jugement des académiciens , ne leur 
foumettoit fes lumières, que de Tavis 
du xniniftre lui - même. Richelieu fe 
flattoit que , fi les dépofitaires du boni 
goût venoient à prononcer y leur ju-' 
gement deviendroit celui de la nation. 
Les brochures de Scudéri furent ap- 
plaudies par tous ceux de fa cabale. 
Son ton avantageux , (es fanfaronna- 
des , fe terminèrent par un cartel de 
défi. îj Qu'il vienne , crioit-il à Cor- 
» nèille, qu'il voie & qu*il vainque y 
» s'il peut. Soit qu'il m'attaque en fol- 
^^ dat , foit qu'il m'attaque en écrivain, 
^ il verra que je me fçais défendre dé 
55 bonne grâce w. On fera moins éton- 
né de là propofition , lorfqu'on fe rap- 
pellera que cet auteur avoit porté les ar- 
mes , & qu'il avoit le gouvernement de 
Notre-Dame de la garde , en Proven- 
ce. Bachaumorit & La Chapelle , dans 
leur Voyage , plaifantent beaucoup de 

L ii) 



ZJ^ CoRNJSILLEy 

ce gouvernement , dont Çciuléri ae 
parloit qu'avec emphafe# 

Maît il vous faut parler du fort^ 
Qui faas douté eft uae merveille r 
' Cèft Notre-dâitae die l'a gafdè , 
^miverneinent coxomode & beau-» 
A qui fuffie, pour toute g;arde>. 
Un Suifle avec fa Kallebarde >. 
Pont fur la porte dji châteafi» 

Le duel n*eut point Heu. La bra- 
voure n'eft pas la vertu favorite de» 
auteurs; ou plutôt Corneilk méprifi 
de pareils ennemis. H prit le mcilleut 
parti , celui de fe taire & de leur laifr 
fer. un champ libre. Ce fut alors qu'a» 
tas d'écrivains obfcurs , enhardis par 
rimpunité de la fatyre , ou par Tidée 
d'avoir part aux bonnes grâces du car- 
dinal , s'acharna , comme à l'envi , con? 
tre le plus bel ornement de Ton fiècle , 
contre le créateur de la fcèneFrançoi- 
fe. Corneille vit avec dédain ce peuple 
famélique d'habitans du parnafle s'en- 
trebattre pour le' déplacer du haut du 
mont. Ce qui le blefla le plus y ce fut 
de voir un petit auteur fripon , noinmé 
Claveret , qu'il àvoit fauve do la faim 
& de la misère , devenir le plus ardent 
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\hÂ nuire. Cette vipère.^ acharnée 
centre fon bienfaiteur ,é(fohirame 
damnée de la cabale. Clweret faifoit 4 
dans les ténèbres , des libelles affreux y 
& , non content des fiens , ilramaflbit , 
vendoit » colportoit céulc des autres. 

Cependant le cardinal ne perdbît 
pas de vueifon brojet d obtenir <lô 
l'académie une decifion favorable. Il 
follicita vivement le corps pour don-, 
net fon avis & pconoticer entre Scu«* 
ëéri &' Corneille. La compagnie fen^ 
tk combien la chofe étoit ciélîcate^ De 
peur d'enicoùrii^, l'indignation du car- 
dinal , ou de compromettre (on in* 
iaillibilitéfuppofce en matière de goût, 
elle tâcha d'aDord^;{>Muder la commif' 
fion. Elle s'excufa fur ce qu avant d a-», 
Halyier les ouvrages d'un membre de 
Taicadéiiiié , il falloit que racadémicien> 
intérelTé conientit à cet exaihen ; fans. 

Subi lion allbit dtreâemenc contré les 
atuts de la compi^nie^ Elle rèmon-. 
tra qu'il n'y aToit pas^ apparence de 
nen obtenir fur cela de Corneille*» Mais- 
cet bbftacle nen parut pas.un au car- 
dinal jiLfe; chargea, Scvintf à bcmt.de 
^wt. Corneille ,! follicité de fe prêter àr 
fexamen du Cid , c'eft-à-dire à ià con^ 
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damnation, :n6 fut jamais plus grand 
qu'alors* Ce poëte aa-deflus de la cri<« 
tique , comme au-de(Ius de fon iiè- 
de & de fes rivaux , donna fon con-* 
lentement. Il apprit fon arrêt fans fe 
plaindre. 

On fçait que les Svfitvm.tniàzVaca" 
demie Françoifefur le Cii'font un chef» 
d'œavre en ce genre. De toutes les 
critiques , c'eft peut-être la feule bon* 
ne & qu'on puiflè lire avec fruit» Des 
Fontaines dit que qui voudroit s'in(^ 
truire comparéroît cette critique avec 
Texamén qu a fait Corneille 1^-taicme 
de fa pièce. 

. Les acaScmiciens manquèrent ce>- 
pendant quelquefois de jugement. Ils 
appuyèrent trop fur les vers , & n'exa** 
minèrent pas afièz les fttuations. Us 
eurent furtout très'-gifand tort de con- 
damner l'amour de Chimène. SeloA 
M. de Voloaire, 5> aimer le meurtrier 
M de fon père & pour fuivrie la ven- 
»^ geance de ce mectrtre , étoit une 
M chofe admirable. Vaincrefon amour 
>9 eût été un défaut capital dans Tare 
>3 tragique , qui coniifte princi{iale* 
y^ ment dans les combats du cceucnr» 
Et d'où vient en efiet cet intérêt £ 
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vif & fi tendre qu'on prend à Zaïre ? 
de fon indétermination au chriftianit. 
me , du partage de fon cœur entre le 
dieu des chrétiens & le fultan. A re- 
gard du reproche de plagiat , la criti* 
que étoit mieux fondée. Le Cid , après 
tout , ^ft fait fur (millain de Cafiro , & 
fc trouve, en bien des endroits, une 
traduâion (impie » ainfi que dans d'au- 
tres une imitation embellie , originale^; 

*Cpn;ieille a tant de beautés , qu'el-; 
les demandent grâce pour fes défauts, 
qui (ont un ftUe bas , des intrigues 
froides , des amours déplacés & fades » 
des ràifonnemens alambiqués. Il faut* 
oublier fes premières & (es dernières 
pièces en faveur de fes chefs-d'œuvre,. 
Qu'on ne foûge point à Corneille lî 
fourent dcclamateur , mais à Corneille 
unique pour les grands caraârères 8c 
le fublime de ThéroiTme ; à Corneille» 
élevant le génie de la nation , & s'ou- 
vrant une carrière dans laquelle fes ri- 
vaux voulurent Tarrêter , mais dont lès 
efforts réunis ne fervîrent qu'a lui feif e 
doubler (es pas de géant. ^ 

Les Horaces , Cianj , Polîeuâe ,. 
furent le fruit de la perfécution. A la 
première repréfentatlon des. Horaces , 
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le bruit courut que le cardinal & deux-' 
autres perfonnes accréditées de la cour • 
follicitoient une critique plusfanglan- 
te que celle du Cid; Mais Corneille né 
s'en inquiéta point. Horace , dit- il ,, 
fut condamné par tes- duumvirs ^ mais il 
fut abfouspar le peupW. Le peuple , qui ^ 
ne raifonne point , mais qui fent% fut^ 
en effet prefque toujours pour Cor* 
neille , contre tous les traits de la fa- 
tyre & de la malignité. Le public ^.quî 
revient à là longue dès'.juçemens-oùt 
là précipitation l'entraîne quelquefois \: 
vengea celui qui tiroit notre théâtre* 
du chaos. Tôt ou tard , les cabales- 
fbot confondues , & l'écrivain * fupé— 
rieur triomphe; 

A la- mort dû Gardimd , Corneille ; 

3 ui n'en avoir jamais^reçu de bienfait; 
ins mélange de quelque injuftice , fit^^ 
CMS vers:. 

<2^^on ptfle mal ou bien du ftffieuxxardinal 5 
Maj^rofe nl-m-es vtzt a'en diront jàmaitTieQ*. 
Il m'a fait trop de bieppoar en dire du mal r 
Jl m'a fait-trop de mal |)Our ei^dir e du kiené . 

Biganiol' d^la Forcen^marque , d'â-- 
iprèy un> autre, écrivain auflî fpiritueR 
^eLlui.^,que:le corps:^ de. ce^ minifirej 
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ambitieux t& placé dans le même ^n^ 
droit où étoient auparavant les latrines 
du collège de CalvL: >5 Soit, dit -il i 
w que la providence , qui gouverne 
3> tout > ait voulu humilier , après fa 
^3 mort, un homme qui avoit joué un 
i> £i grand rôle dans le monde ; foit 
M qu'elle ait voulu confondre For*» 
>3 gûeil des hommes , en leur faifânt 
>> voir où fe terminent les honneurs 
>y.^ qu'ils eftiment le plus fc. ? 

ComeUle étoit de Kouen , fils d'un 
maître des eaiix & forêts. U fuivit d'a^ 
bord le barreau. L'amour développa 
fes talens pour le genrer dramatique j 
& le dégoûta de la première profef? 
'fion, qu'il avoit exercée, fans fuccès^ 
Ge grand homme eft mort ien 1(^84:^ 
dénué de fortune & même dans lami-f 
«ère, fi le trait fuivanteft vrai» Louis 
XIV donnoit , une fois lé mois» une 
efpèce d'audience à Defpréaux &.à Ra-. 
cine. Un jour le roi decrianda au pre» 
micr ce qu'il y àvôit de nouveau dans 
la littérature à Paris; .Defpréaux jépon- 
dit qu'il ne fçavoit rien qui méritât 
d'être rapporté à fa majefté. Racine 
prit alors la parole , &; dit qu'il avoit*: 
vu , la veille. , .un fpeâ:acle touchant: 
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chez Corneille , qu'il avoit trouvé moi»' 
raot & n'ayant pas de bouillon. Le roi 
garda le filence , & , dès le même jour » 
il fit donner au moribond une f omoie 
d'argent. Nous avons de Corneille Tf- 
mitation de Jéfus-Chriji mife en vers ^ 
traduâion trop peu lue. On a dit qu'il 
avoit fa place marquée toutes les fois 
qu'il alloit au fpeâacle , qu'on fe le* 
voit pour lui&qu onbattoit desmains» 
Quelque honorable que ce fait (bit au 
talent ', un auteur grave le contreditr 
Corneille aimoit la gloire ;. mais il dé^ 
daignoit le fafte. Rien en luin'annan^ 
çoît l'homme de génie. Son extérieur 
étoit fimple & négligé , fa prononcia- 
tion embarraflee , fon air diftrait & ci^ 
mide , ik converfacion fans agrément 
& fans vivacité. Auffi difoit«on que ^ 
pour retrouver le grand Corneille » il 
fallait alUr Vemm£rc à Vhéttl de Bour- 
gogne^ 
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ET 

SAUMAIsk 

1 L s'agiffbit dans cette querelle de far 
caufedes rois. Mais^ quelle différence 
de récrivaifi qui les combattit avec Icr 
crivaln qui prit leur dcfenfe ? 

Milton eft uiv génie unique ,.un pro»- 
dige dlmagination. Il faut remonter 
jolques à riomère > pour trouver ur 
poëtfe de cette chaleur & de cet e»* 
thoufiafme. Il eft bien fîngulier que 
les dimats froids d'Angleterre aient 
produit une imaginatiop aufli vive que 
les plus ardentes qui foient jamais (ou 
ties de fltalîe ou de la Grèce. Dès la 
plus tendre enfamce, Milton donna des 
marques de fbn talent décidé pour le» 
vers. Il ne fit depuis qu^entretemr ce 
beau feu par tout ce qui nourrit & for^ 
tifie refprit des hommes , k leéhire , 
la réflexion , les voyages , l'habitude 
d'écrire. Il étoit fçavant , comme s'il 
ne lui fufiifoit pas d'être homme de gé^ 
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nie. Les Anglois lui donnent le fuf-- 
nom de divin ,, & c eft principalemedt 
à caufe de fon Paradis perdu. Il avoir 
plus de cinquante ans , lorfquil com- 
mença ce poëme.^ Vii|file , à cet âge ,, 
avoit fait Ion Enéide. iTs'en faut bîcn^ 
que le? Anglbi» aient toujours eu la* 
même opinion du poëtequils placenic 
aù^defTus de tous les pbët'es épiques^ 
Miiton devint aveugle &pauvre » com^ 
me Homère; mais on^ie régala jamais^i • 
de fon vivant , airpoëte Grec. Le li- 
braire Tompfon eut de la peine à f&- 
charger deTimpreflîon du Portfdif -/^cr»- 
du;6Cy& cet ouvrage a depuis tmrichî 
ia famille , Tompfen lui-même ne trou* 
vapas de leâcurs pour le^vendre; Ceft 
le célèbre Addiflbn » àqui-fa patrie St 
le monde entier ont robligation de la 
découverte d'un tréfor caché. Le jor 
dicieux Addiflbn voulut lire le Para-- 
^s perdu y fur réloge ^quejm en :firenf 
quelques amateurs. Ilfut frappé de tout 
ce qu'il y trouva ; de^ image» grande» 
& fublimes ;- des. idées neuves , har^^' 
dies, effrayantes , & faites pour Fima^ 
gînation Angloife ; des coups» de lu*- 
mièreavec .depaifles ténèbres *& des 
écarts de gçnie .& d^ raifon» Ce poëmô^ 
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cft une belle horreur , un eiifenable bU 
Êirr^Sc magique^Sans une impestînen*^ 
te farce Italienne queMilton vit r^rci* 
iènter à Milan , peut-être n!eut-il ja- 
mais chanté les anges nlle diable.ElIéy 
étoit intitulée Adxim ,.ou'Zc-Pecfte ori*% 
gîne/. Il démêla touter la nobleiTe d'uni* 
rajet dégradé par l'exécution. Il en fi& 
d'abord une tragédie qu'il a laiiTée h 
moitié , .enfui te un poëme épique quiL 
a fini. . 

Croiroit-on qu'un écrivain obfcur^ 
& mauvais patriote ait ofé » depuis quelr 
ques années , s'élevex à Londres con- 
tre le culte qu'on y rend<à. rHomère- 
Angloisf Cet: écrivain a donné difiPé- 
rens ouvrages , dan» lefqufils il pré- 
tend démontrer que Milton a tout puir 
fé dans je ne fçais quelles rapfddiesLa'-' 
tînes d'un profefleur derhétorique Al- 
lemand. Maisron^ n'a fait que.rire , en: 
Angleterre , des idées du démonftra-r 
teur. MHton ,. quoi. qu'on en dife , eft. 
toujours Milton , un gépie fupérieur à^ 
tous fe$ criçiqueç , J'homnie le plus fait* 

Eour ag-gîandir' les idées des autres^- 
ommes.Jl avoit<obfervé que fonef*»- 
Erit produifoit- dans unô. laifon pîusv 
eureufement^ue.daiis une autres Sph} 
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imagination étoit dans fa plus grandi? 
vivacité depuis le mois de feptembre 
jufqu à i'cquinoxé du printemps. 

Saumaife n'avoit aucune des gran- 
des qualités de fon adverfaire. Beau- 
coup d'érudition Grecque & Latine , 
mais une érudition fans choix , très- 

})eu de difcernement , une préfomptiôn 
ans bornes, un fonds caché de jaloufie 
d'auteur , un penchant infurmontable 
aies vouloir tous régenter; voilà ce 
ui carattérife le fameux Ariftarqué de 
on fiècle. Il foutenoit la plus belle 
caufe du monde ; mais il la s^ta par 
fon excès de pédantifme. Un Içavant, 
hériffé de Grec , d'Hébreu & d'Arabe , 
entreprendre de triompher d'un génie 
tel que celui de Miltoû ! 

Les deux athlètes entrèrent en lice 
3l Toccafion de Ténorine attentat de 
la nation Angloife contre l'infortuné 
Charles L On peut appliquer à ce prin- 
ce Tépitaphe qu'on fit a la malheureufir 
reine d'Ecofle, Marie Stuart , décapi- 
tée comme lui : « Ci gît , parmi leff 
5> cendres de Marie ^ la majcfté de tour 
^y les rois violée & foulée aux pieds fCr 
Charles I , qui, comme tou&les Stuarts^ 
avoir l'âme également grande & foi- 



He , s*étoit dreffé lui - même rccha- 
faqd , pour n'avoir pas fçu montrer de 
la fermeté quand il le falloir. Sa mort 
tragique , arrivée en 1^48 , étonna 
toutes les puiflances de l'Europe ; mais 
aucune n'arma pour le venger. Les fac- 
tieux , ayant Cromwel à leur tête , cru* 
rentleur attentat Llégittme, 8c voulu* 
rent le faire paroître tel aux yeux de» 
parions. Ceft pour fe juftifier à ceux 
de toute l'Europe , qu'ils firent écrire 
Mil ton en leur faVeur; 

Cet écrivain, naturellement audai^ 
tieux if républicain , échauffé par l'eC» 
prit du temps & la fureur des guerres 
civiles , compofa fon livre fur le Droit 
des rois 6* ies magifirats. Il veut y 
prouver qu'un tyran fur le trône eft 
comptable j qu'on peut lui faire fon 
prdccs 5 qu'on peut le dépofer & le 
mettre à mort. Milton porta d'autrcç^ 
coups à l'autorité royale , fit d'aatretsf 
ouvrages fi féditieux & fi terribles , que 
Cromwel lui-même en appréhenda le* 
foites , '& le pria d'écrire plus modéré- 
ment. Mais la retenue que s 'impofa cet 
apolôgifte des plus tiôirs forfaits ne fut- 
pas ' longue. Sa plume éloqiiemment 
féconde > & vouée à l'indépendance 



ayS Mi z t o i/., ^ 

& aux.changcmens 9 enfonça écrits Gafi 
écrits , pour achever ta revpiution qoxn- 
mencée & pour établir la nouvelle do-' 
mination. Les faâieux récompense-, 
fcnt récrivain qu^ les (ervoït fi bien» 
Milton fut fecrétaitexJ'Oliyier Crooi-: 
wel , 4eRif;hardCramyely8t da 
lement qui dura jufqu au teïnps de la 
leftauration. 

Quoique toiisf les livres en faveur 
des parlementaires rebèles enflent été 
compofés par des écrivains plus fap 
tieu;c encore -, & qujcr l>fprit jfçul qui 
didoitces ouvrages duujfes repdjre mé- 
prifables , ils ne laiÛbient pas de faire;, 
des invprei&ons profondes dans les tê- 
tes même tes mieux o^ganifées* L'Eu- 
rope entière avok à t^^bler pour la 
çotiftitudon deséca^^ObarlesII étoit; 
plus întéreffé qu'aucun prince â la ré- 
futation de ces abominabliçs 'libèles;^^' 
Auffi fi^t-cc une des ehofes qu'il. eu^ 
principalement à'cœur dans ce renyer- 
fement incqncevable de toutes les loixt 
Il chercha, pour les faire revivre , Une- 
excdlente pJumer Mais qu'il fe méprit 
étrangement, en s'arrêtant à celle die 
Saumaife» ht choix np pouvoit.êrre 
plus mauvais» Le temps & les circon£r 



«anfces empêchèrent ce prince d'avoir 
lecours à plafîeurs beaux-efprits, qui 
depuis ornèrent fà cour devenue une 
de» plus magnifiques & d^^^ plus ga»- 
lantes^ de TEurope. Il ne fut pas en k>q 
poavoîr d eniployer un C(mUy ^ dî* 
gne rival de rinaar e & le ckantre des 
infortunes de Efavid ; un comte de ila- 
âhejier » ce. Juvénal Anglois y, un Walr 
1er y le Voiture & le Chaulieu de T An- 
gleterre ; le premier de cette nation 
qui , dans fes vers , ait coniulté Khar- 
mpnie» ait cherché Farrangement des 
jsiots & le goût dans le choix des idées ; 
ce pôëte , qui , vivant à la cour avec 
foixante mille livres de rente , cultiva 
tpujoijrs fon talent pour les vers agréa-^ 
Mes & facile^ ; le même qui , en ayant 
%Àt à la louange de Charles II^ie$iai 
préfentant & s'enrendant reproche! 

?u'il en avoij fait de meilleurs pour 
)romwel, répondit au fïince: Nous 
autres poètes , nous réujjîff on f mieux datià 
UsfiBions que dans Us vérités. Il ne fal- 
loir rlea moins que ces génies pour fe 
m<îfùrer avec Milton. 

Unecaufe auflr bonne que celle d'iiit 
roi mort fur l'échafaud , d une famiMe: 
crante daas l'Europe , & de tous les. 



û6o M Jt £ T o jir» 
rois même de l'Europe , intérefTés dans 
cette querelle , fut plaidée , comme on 
l'avoit bien prévu , dodement & ridi- 
culement. Saumaifé intitula fon livre z 
Défenfe des roi5(*).Le début feul de 
Touvrage fait rire. ?3 Anglois , qui vous 
3> renvoyez les têtes des rois comme 
9> des balles de paume ; qui jouez à la 
9» boule avec des couronnes ; qui vousr 
31 fervez de fceptres comme de ma^ 
» fbttes , &c. ce 

Les monarchomaques triomphé^ 
rent. Milton répondit fans peine au 
livre de la défenle des rois , par un au<- 
tre ouvrage fous ce titre : Défenfe pour 
le peuple Anglois {**). Jamais cette na- 
tion , fî fertUe en frondeurs , en libè- 
les diffamatoires , n'en vît un pareil. 
A Paris , il fut brûlé par la main du 
bourreau ; & l'auteur eut , à Londres , 
xm préfent de mille livres fterlings. Cet 
ouvrage a , plufieurs fois , été réimpri- 
mé. Son principal mérite éft celui des 
circonftances. Il y règne un ton con* 
tinuel de déclamateur. Le flile en effc 






infupportable. Il ne faut juger de Mil* 
ton que par fes vers. 

Mais , quelque mauvaife que fût ia 
profe , elle étoit encore (upérieure à 
celle de fon ântagonifte. Saumaife, 
tout intrépide, tout exercé au il étoit 
dan$ les écrits fatyriques , mt épou-> 
vanté de la réponle qu'on lui fit. De 
peur de s'en attirer une nouvelle \ il 
garda le filence , & remit en d'autres 
mains la caufe des rois. Pierre Dumou: 
Un y bénéficier de Cantorbéry , & Mo- 
rus , mioiftre de Charenton » s'en cfaar^ 
gèrent : mais elle ne fiit pas mieux 
plaidé^ qu'auparavant. Le Cri iufmg. 
royal (*) n'avoit rien d'impofant que 
le titre. Milton fondit fur fes deux nou^^ 
veaux adverfaires » comme un vautour, 
fur fa proie , ic les écrafa l'un & Tautr^* 

tes troubles d'Angleterre reflèm- 
bloient à ceux d'Ecoile. On écrivit; 
pour & contre Marie Sniart. Bucha^; 
nan^^ efprit altier, audacieux fie pluâb 
républicain encore que Milton , avoit 
ébranlé , par d'horribles libèles , le» 
fondemens de J'autorité royale^. Il.f^ 



yantoit de faire tomber les fers du 
monde entier. Barclai voulut défendre^^ 
lés loix , réfuter Buchanan ; mais Bar< 
clai.fiiceomba. Les fecoufles données 
au trône d*Ecofle s'étoient fait fentir 
en Angleterre. Les idées républicaines 
. y avoient prévalu. Toutes les autres 
y fembloient abfurdes. Milton » avec 
moins de mérite , eût encore remporté 
facilement la viâoire aux yeux des 
Anglois. 

• II ne quitta la plume que lorfque les 
ennemis de la maifon de Stuart po- 
sèrent les armes. Ils voulurent que cet 
écrivain fut conipris dans Tamniftie 
que Charles II leur donna. Mais il fut 
déclaré , par Tade même d amniftie, 
incapable de pofTéder aucune charge 
^ dans le royaume. Il mena , depuis , une 
vie malheureufe. Il a laiiTé des enfens 
pauvres. Une de fcs filles, morte il n'y ^ 
a pas>I6n^emps à Londres , y men-' 
dioit désiecours publics. A la fin , elle 
excita la générofité d'une illuftre prin« 
cefle. Sans cette proteârice déclarée 
des lettres âcdes art« , le nom immor* 
tel de Milton n'eût pas été plus utile à 
ffffiUevque neîeff alèùfs defcendahs 
celui de quelques-uas dt oos premiers 
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écrivains. Témoin un parent (*) de 
Comemev&ia ptçftérité,(**) de La 
Fontaine. SdÙs Augufté , ils auroient 
eu dés titters' pour avoirpart à fes li- 
béralités (^^); .'^•' 

Milton , cet ardent ennemi des rois, 
le fiit auffi de toutes les feiftes qui do- 
flunoient dan« ^patrie. ^^nOrVouIut 
fléchir ïbtis te jôug^ d^uCùner Point 
d eglifc e^ Angleterre qui puiflè fe van- 
ter de l'avoit ^U|patnai feis membres. 
Il eût mieux fait de garder cette neu- 
tralité dans les g^ierres civiles. Ce re» 



(^) n «.fallu que les comédieas 1 par leur g^oe*- 

fôÉtéi le Véng-eaffetit de la rigueui< du fort. L» rr- 

< jprçf&^^iiôa 4e E^oiogune , donnée à Ton profit le 10 

' mars ij^? eft une aâion qui les met au rang des 

meilleurs citoyens., les trlameurÎB de quelques gent 

it lettre^oiit- procura à ia /fille -fie M.- Corneille 

l'avantage de l*éducation. M. de Voltaire , follicité 

par eux, vient d'attirer thez lui cac unique rejeccoK 

- dxrrpè|ç|i^nou)etfagéfjCi 

t (*^)'.Elié- k îè^pflvjiege J'être éxemt)fê'de toute' 
tait'âc h^h^iiâiu C^mfUxiàt ttne <iiûiAâ:ton qu'un ./ 
feçours.. .*,.,..' ..•-'.. , . ' 

' » C***y Comment en tifa-t-il envers «n petit fils d« 

j \Vateur Hortenfius ? Après Tavoir comblé de biens 

' '< d'honneurs , après l'avoir magnifiquement vengé 

' dM rigiféufs de la fortune. qu\ le îéduifokc à l'itidi- 



gence, Aagvifte voulut qu'il fè:5n,i^r^âr,'pj)iir confer- 
ver 4i^i rejectoni ^djti grand liortitût.^' ^* ' 
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doutableapologifte du parlement cou. 
tre foo roi » plia fon génie altier à fer*» 
vir Cromvel j & , par une fatalité qui 
neft pas rare., voulant être libre, il 
devint l'efclave d un tyran. 



BOSSU ET, 

M T 

F E N E L Ô N. 



1 



1 L dcvoit en être de leur querelle ; 
née dans le leia de la cour^.coxnmç 
de tant d'intrigues qui s'y paflènt^ qui 
Ce bornent à brouiller quelques hom-i 
mes & quelques femmes , & qui , après 
avoir fait tenir beaucoup de bons oii ' 
de mauvais propos , finiflènt par être ! 
oubliées* Les difputes du quiétifme . j 
deTamour pur & par&itvfinumilian^ 
teç pour la raifoa humainç /auraient 
au le même fort ^ fans le nom des per* 
fonnages qui s'y trouvèrent entraînés ; 
Louis XIV , madame de Mdntenon , 
& les deux plus beaux g'éhies qui fuf- 
fcnt alofçsi dans Téglife. Ce fut wne 
femme vîÇb'i^'eire qui les brouilla. 

Son 
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' Son nom étôit Bouvières de la Motte, 
-& fa patrie Montargis. Elle avoiç épou- 
{éle RU de Fentrepreneur du canal de 
Briara , appelle Guyon. Devenue veuve 
kHkgQ de vingt -cinq ans, ayant de la 
beauté^ du bien, une naiflance hou-, 
ncte , un efprit fait pour le monde , 
elle voulut y vivre comme dans un 
cloître , & s entêta de ce qu'on appelle 
fpirkualité. Elle accordoit avec Ce 
goût un foin extrême de la parure ^ 
i*amour de la danfe & des fêtes , une. 
aâèâation à laiflèr entrevoir une très' 
belle gorge. Elle (è tenoit longtemps 
à réglife /moins pour invoquer foa 
amour ( c'eft le nom qu elle donnoit à 
Jéfus-rChrift ) , que pour être vue de 
[on amant dans le-feigneur. On parla 
beaucoup de fa liaifon , innocente fans 
douce , mais qui paflfa longtemps pour 
fufpeébe , av-ec Lacombe , barnabite , 
natif de Tonon en Savoye , homme 
débauché dans fa jeuneffe , dévot & 
myftique dans Tâge mur , & mort fou. 

Ce barnabite , qu'on nous dépeint 
d uae phyfionomie finiftre , d*un main- 
tien impofant , apprêcé , mais d une 
cônverfation féduifante , fut le direc- 
teur de celle qui vouloit fe donner , en 
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France , pour une Thcrèfc , & faire 
prendre fon g^limathias pour des ré- 
vélations & de$ prophètes. Lacombe 
eut la confiiBince de madame Gu^on, 
Ils fe firent de ces ouvertures de cccur , 
de ces épancheinens que les feuls dé- 
vots connoiflent. Impénitente faifoit 
trophée d'avoir un pareil direâeur ; & 
le aireâeur ne fé glorifioit pas inoins 
d'avoir une feqpiblable pénitente. Dku 
jpiafait Ia grâce de rnobombrer par le 
P. Lacombe , difbit madame Guyon : 
fai abambré rm^datne Quyon , difoic 
îe P. L^ombe. 

■ Âufli fînguliers V\m que l'autre dans 
leiirs idées extravagaptes de myftici-» 
té , dans leurs rafinemens d*amour 
pur , en fe communiquant leurs er^ 
reurs , ils les réduKirent en fyftême, 
J] ge fui: plus queftion que de les pu-» 
)3lier & de leur donner du crédit dan^le 
inonde» Cette ambition d'avoir des dlA 
jpipies , la plus forte peut-être de toutes 
irclles dp cœur humain, commune aux 
grands dévots, aux grands philofophes 
& aux grands fcélérats, s'empara de nQ9 
l^eux myûiques. 

Ils parcoururent le pays de Gex > It 
P^jîpmijé , )i? Pf^moat , & s y montré- 
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itfit partout en apôtres Jk y préchoienc 
ie renoncement entier à loi-méme , 
le fîlence de l'ame , l'anéantiiTement 
de toutes fes puidànces ^ le culte in* 
térieur, une indifférence totale pour 
la vie ou la mort , pour le paradis oa 
Tenfer* Un amour vif& défintcreffé de- 
voir tenir lieu de tout. Ils faifoient de 
cotte vie une anticipation de l'autre, 
une extafe fans rév^ , une jouiâance 
continuelle de bonheur pour les âmes 
tendres & piéu(es« Celles qui tenoient 
encore à la terre , apprenoient d abord 
à s en détacher dans le livre intitulé 
le Moyen court ; mais celles qui avoient 
pris leur vol dans le (èin de Dieu mê- 
me, fe baigaoient dans une* mer de 
délices céleues , Hc flottoient fur les 
ondes Jmpdtaeufes dis torrem. 

Les nouveaux xipâtres n'établif^ 
foient , dans l'expoOtion de leur doc- 
trine , que des principes très-vrais à 
quelques égards , mais dont ils tiroient 
•des conféquences très-fauflès & très- 
dangereufes. Toutes les palfiof» y 
trouvoient leur compte , la volupté , 
l'orgueil , & fur-tout la pareffe. On 
arrivoit, par un chemin tout (èmé de 
fleuBs » à ce que la perfeétion a de plus 
fublime, M ij 
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Le direâeur & la pénitente s*attîpè« 
jentid'abordquelque perfécution. Elle 
lie fit que les rengre plus refpeâabJes. 
La foule de leurs prolély tes groflît.Oa 
fe laiflbit prendre aux exhortations , 
à l'air infinuant du P. direâeur. Mais 
les principales conquêtes fiirent dues 
à la compagne de Ion zèle & «de fon 
apoftolat. S^ aumônes conlidérabl8s« 
fon éloquence naturelle ^ Itê .charmer 
de fa figure , gagnèrent les imagina* 
tions tendres .& flexibles* Des femmes 
foibles , des religieux jeunes ic plus 
foibles encore , fentirent bientôt leur 
coeur brûler de Tamour pur. Ils n'a-r 
voient jamais tant aimé Dieu , que 
depuis^qu ils Taimoient dans madame 
îG.uyoii^ Elle eut i^es ador^eiH» 'pfr 
ques dans la grande' chartreufe^. 

Le jejune acheva d'alFoiJblir fon cer- 
veauu Elle fe doonoLt les titres les plus 
extravagans , fe qualifioit de femme 
enceinte de Vapocalypfe , d'^poufe de Jér- 
ftts^ChriJi yfupérieure à fa mère y depro^ 
phéet§t , de fondatrice d'une nouvelle 
eglife y&ç., &c. Ce que je lierai^ dw 
(oit-elle , fera lié, ce que je délierai 
fera délié : je fuis cette pierre fichée par 
la croix fainte^, rejettéepar les archUec" 



tes. Quand fon efprit prophétique s'em- 

Êaroit d'elle , on croyoit entendre les 
I^échiel & les Ifaïe, Elle' imitoit leur 
langage véhément & figuré. Elle pro^ 
phétifa que tout Y enfer fé banderait 
sontr^elle; que la femme ferait enceinte 
de Vefprit intérieur , mais que le dragon 
fe tiendrait debout devant' elU^ Cette 
vifion , dont elle fit confidence au P. 
Lacombe , ne fe trouva pas totalement 
fauflc. Etant dts retour à Paris , etr 
15^7 ,.& continuant à prêcher à leur 
ordinaire , ils s'y attirèrent des enne- 
mis puiflans. 

Harlai de Chanvalon étoît alors ar- 
chevêque. Sqs mœurs ne fiirent point 
à Fabri de la critique : on Taccufoit 
d'aimer les femmes. Mais celle-ci n'c* 
prouva que des rigueurs. Il obtint un 
ordre du roi pour qu'elle fût enfermée. 
Oii la mit dans le couvent de la Vi- 
fitation de la rue faint Antoine.* Pour 
le P. Lacombe , on lui fit Phonneur 
de le mettre à la Baftille. On Taccufa 
d'avoir féduit fa pénitente , d'avoir 
profité de fès momens de folie pour 
attenter à fa vertu. Mais ces accufa- 
tions parurent , dans la fuite , t^ès-in- 
juftes , malgré, tout ce qui déppfoit 
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contr'eux ; malgré des lettres intcr*^ 
ceptées, où le langage dp ramour ëtoit 
traité de la manière la plus tendre Se 
la plus vive ; malgré TexpoCtion d'une 
«orale qui préfente fan& cefle à 1 Ima- 
gination des images indécentes , des 
idées de lubricité*. X^ gens feafés re« 
gardèrent toujours Lacombe & la 
Guyon » comme deux perfonnes de 
bien dont Tefprit étoit aliéné , mais 
dont il falloit refpeâer les mœurs. 

Heureufement pour la pénitente ^ 
elle s'étoit fait des proteétions. Avec 
ion beau fyftême de ne s'inquiéter de 
rien > elle h'avoit pas laiffé d'agir & de 
fe précautiooner contre les orages qui 
k menaçoient. £lle s'étoit affurée d^une 
confine qu'elle avoir dans la maifon de 
S. Cy r , nommée la Maifon-Foru d'une 
ancienne famille de Êerry, parenté 
très-eftimable , & devenue la ravorite 
de madame de Maintenon. Les du* 
ciefles de Charôt , de Chevreufe , de 
Beauvilliers , de Morttmar , toutes 
femmes de piété , s'intérefsèrent à la 
délivrance d*une dévote faite pour 
amener le ciel fur la terre , & la cnan- 
ger en un féjour de calme & de féli- 
cité, parfaite. On crie à.rin]uftice. On 



l^arle à jinadamé de Matntenoti , qui « 
iùr te champ» Qgitpour faire relâchet 
cette femste extraordinaire. Les or-» 
dres &tent doxuiés. L'archevêque voix^ 
lut d'abord les éluder ; mais , trop bon 
courtifan pour réfifter toujours » il ren«* 
dit bientôt maSme Guyon aux em-* 
preflemens de Tes amies« 

Libre , elle vole à Verfailles , eft in- 
troduite dans S. Cyr , & c'eft là qu elle ' 
fit connoiflance avec labbé de Fé« 
nélon : c'eft là que fe formèrent leurt 
Uaifons innocentes > leur commerce de 
dévotion & de fpiritualité (î &tal à tous 
deux* 

L'abbé de Fénélon . né dans le Pé^ 
rigorden i6yi , élevé par l'évcque de 
Sarlat fon CMtcle , dirigé par l'abbé 
Tronfon » au féminaire de S. Sulpice « 
employé plùfieurs années à la conver-» 
iîon des Calviniftes , orédicateur, théo* 
logien , & très-bel e{prit, étoit encore 
l'homme du royaume le plus aimablèé 
Abeille légère & difficile dans foil 
choix , il n avoir pris que la fleur des 
fciences & des belles**]ettres» Son génie 
croit créateur & lumineux ; fon goût 
fur & naturel ; fon imagination douce 
& brillante ; fa converfation inftruc« 

M iv 
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tive & délicieuie ; fa plume celle même 
des grâces. Charmant dans un cercle 
de cQurtifans & de femmes , de fça* 
rans & de beaux efprits , fbuhaité par- 
tout , & ne fe Kvrant qu'à des amie 
intimes , aimant te rendant aimable 
la vertu , fait pour le peuple & le grand 
monde , la ville & la cour , il n'y parut 

3ue pour en être Fidole. L'éducation 
es enfans de France lui fournit Toc- 
cafion de développer fes talens. Après 
avoir dîné , fouvent en tiers avec ma- 
dame de Maintenon , il ailoit à faint 
Cvr faire des. conférences dévotes. La- 
dcvotionétoit alors en règne à la cour; 
Les perfonnes de la plus haute qua- 
lité ie rendoient à ces pieufes aflem^^ 
blées. On regardoit Fénélon comme 
l'apôtre de faint Cyr , de cette maifon 
nailFante deftinée à devenir l'afyle de 
la piété , auffi bien qu'une reflburce 
pour la nfobleflè indigente. Il eft aifé 
d'imaginer combien madame Guyon 
fut empreffée d'entendre le faint à la 
mode , un homme dont la façon de 
penfer & de fentir étoit analogue à la 
fienoe. EUelevit, l'écouta, l'admira, 
l'aima fur-tout. Vtx rapport d'humeur ,. 
une fy mpathie invincible, un je ne fçais 
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^uoi de romanefque dans -le carac- 
tère de Tun & de l'autre , les lia bientôt 
étroitement. Leurs âmes pures & fen- 
fibles à l'excès n'en firent plus qu'une* 
Dans fes extafes de joie , l'amante , 
faintement paffionnée, difoit à fon 
amant dans le féîgneur : »» O mon 
y> fils ! mon cœur eft collé au cœur de 
3> Jonathas, Je mourrois s'il y avoit 
»> le mpindrè êntre-deux entre toi & 
y^ moi, entre nous &*dieu. O mon 
55 fils ! fc Que ces paroles dévoient 
fkirè une impredion profonde dans le 
cceur tendre & vertueux de- l'auteur 
de TélémaquCy lui dont Timaginatioa 
s'embrafoit par l'idée de la candeur de 
de la vertu , comme celle des autres 
s'enflamme par les padlons l 

Madame Guyon avoit pris Lacombe 
pour fon' direéèeur ; mais el!e né fté 
de Fénélon qu'un difciple. Fière & 
fâre d'une telle conquête , elle s'en 
fcrvit pour mettre en vogue toutes fe* 
idées , & elle les répanditivec fuccè^ 
dans fainrCyr. L'éveque de Chartres , 
Godet Defmarair» dans le diocèfe du- 
quel eft cette maifon^ , fut inftruit &; 
allarmé de ce quisi'y paflbit. Son ef- 
prit,, ombrageux & timide, groffit en- 
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core les monftres qu'on lui préferîtoit 
pour les combattre. D'autre part , 1 ar- 
chevêque de Paris menaça de recom- 
mencer Tes paurfultes. De manière 
€}u une maifon » choi(iè pour écre un 
lieu de paix & de délices , alloit (e 
changer. en un fcj^ur de difcorde & 
de défolation. Madame de Maintenoa 
trembla pour fon ouvrage. Elle con- 
noiiToit Thorreur du roi pour toute 
ombre de nouveauté. D'ailleurs » dans 
fon état de grandeur & de confidé- 
ration , elle n'eut pas été ôattée en fe 
mettant ^ la tête d'une efpèce de par- 
ti. Sa réfolution fut bientôt prife.QueI- 
3 ue attachement qu'elle eût poiurma- 
ame Guy on , elle rompit avec elle , & 
lui défendit le féjour de faint Cyr» 

L'orage contre Fénélon fe formoît. 
Continuer fes liaifons avec une femme 
enthoufîafte & fufpede d'opinions dan- 
gereufes , c'étoit rifquer beaucoup. Il 
s'expofbit à perdre fa place & fes ef- 
pérances. Il confeille à fon amie de 
le mettre entre d'autres mains > de 
choifir un guide très-habile qui la con* 
duiroit mieux , & défigne l'cvcque de 
Meaux , BofTuet. 

Ferfofine alori; » da^s rég^ife Gal« 
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licane , n*avôit plus de réputation. Ce- 
toit le Chryfoftôme de (on fiècle. On 
l'a défini le feul homme élo(|uent par-, 
mi beaucoup d écrivains de génie. II 
fait autorité dans 1 egiife. Les molinif- 
tes & les janféniftes le citent égale- 
ment. On a de ce prélat, ainfi que de 
Fénélon, plus de cinquante ouvrages 
diiTérens. Mais jamais Tun ne fe fut 
immortaliie fans fe$ Oraifons funèbres , 
& fon Difc^wrsfur l'HiJi^ire unit^erfil-- 
le} non plus que l'autre, fans fon poè- 
me ou roman admirable de Téléma^ 
que. Bofluet , aprè$ s être longteqips re- 
gardé cotàme le maître & Tami du /è- 
ccnd des hommes pour V éloquence , & iu 
premier four les qualités du cmur, en 
' étoit devenu le rival. 

L'attention de Fénélon à lui ren- 
voyet fon amie , comme au feul ora- 
cle qu'il falloit coniulter , avoit Tap* 
Sarence du procédé le plus louable. 
lais Bofluet reconnut mal cette mar* 
que d'eflime. Il ne pardontia point à 
Fénélon fes talens & fes vertus ; fa 
concurrence avec lui dans la charge 
de premier-aumônier de madaEhie la 
ducneflè de Bourgogne , & fa démif- 
fion de l'ibbayedeS. Valleri, lejouf 

M vj 
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même qu'on lui donna rarcHevêché de* 
Cambrai ; démifllon édifiante fans dou- 
te ,. mais qui devenoit une critique fan- 
glante de quelque prélats , & nommé- 
ment de révcqué de Meaux, qui , fur* 
chargé d'honneurs , poffédoit auffi pfu- 
fieurs bénéfices. Il fe chargea de di- 
riger madame Guyon; Cette femme, 
déjà célèbre , pouvoir ajouter à la gloire- 
de ce grand homme , s- il étoit aflëz- 
heureux pour qu on là vît ramenée.. 
Elle lui témoigna d'abord la phis gran- 
de confiance , communia de fa main , 
& lui donna tous fes écrits à examiner;. 
Bofliiet, r^vêquede Châlons, de- 
puis^ cardinal de Noailles , & Tabbé» 
Tronfon, fupérieur dé faint Sùlpice,. 
s'affemblèrent , pour cet examen ,. au 
village dlffl. Ùarchévcque de Paris, 
Chani/aloriy jaloux qu'on empiétât fur 
fes droits , ht que d'autres que liii fe* 
portaffent^pour juges dans fôn diocèfe , 
fit prom ptement afficher une; cen fure 
publique des màttères qu'on alloit exâ* 
miner. On rit de cette cenfurè pré-^ 
cipitée. Madame Gûyon fe retira dans- 
te ville de Meaux. Elle eut beauc^iip* 
de peine à' foufcrire à fa condamna- 
tion». Maig>, enfin^,, elle. & le fâcrifice: 
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de fes opinions à Bofluet qui Texigeoir,. 
& lui promit de ne plus dogmatifer. 
Elle ne tint point fa parole. Son 
imagination, échaufFéepIus que jamais 
par les perfécutions & parfes rêveries,, 
fe donna de nouveau carrière. La cour ,. 
fatiguée des plaintes qu'on lui faifoit, 
ordonna rènlèvement de madame 
Gùyon. Elle futnrife à Vincemies l'an* 
rdpy. Cette retraite n'étoit pas celle 
qui lui corivenoit le mieux. Quel cer- 
veau que celui d'une femme qui >3 épou*^ 
5> fe J éfiis-Chrîft dans une desfesex- 
3> tafes ; qui flifFoque de la grâce in- 
>3 tériéure, & qu'on étoit obligé de dé- 
» laeer î qui fe vuide ( à ce qu'elle 
5> difoîr) dfela furabondancede gra- 
» ces , pour en faire- enfler le corps 
^ de Telu affis auprès d'elle T ce Elle' 
n'àvoit encore extravagué qu eh jprofe ;• 
mais à Vincennes elle coropoia des 
milliers devers myftîques , parodia les 
opéra de Quinauft ,, & ne mit^aucune 
borne a fa folie. 

Un» écrivain célèbre oBferve que , 
dans Te temps qu'on tenoit en France 
madame Guyon enfermée , on folK^- 
citoit^à Romela.canonifation de Ma- 
»€L d'^grài^ 4 plus.vilîonnaire elle, feule; 
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que tous les myftiques enfemble. L'u— 

nivérfité de Salamanque & la Sorbon— 

ne étoient en guerre pour elle» L'un^ 

jugeoit Marie d'Agréda une grande 

lainte i & l'autre la traitoit d'efprit foi* 

ble. 

L'affaire de madame Guyon occu- 
polr toujours BoiTuet» En la terminant 
avec gloire '& promptement > il pou- 
voit avoir le chapeau de cardinal. La 
grande difficulté étoit de décacher l'ab- 
bé de Fénélon de la perfonne &des 
fentîmens de fon amie. On lui parle , 
on lui écrit , on le preflè ; ipais on ne 
gagne rien fur lui. Bofliiet croit qiu'ii 
l'emportera d'autorité. Il préfente à 
Fénélon une InJhruSion pajlorale fur 
les livres examinés à Ifli , & veut qu'il 
la figne. Fénélon eft fcandalifé de 
I^ proportion ; & , révolté de cet air 
d'empire , il répond qu'on ne i^erra 
jamais fon nom au bas d'un l'MU* Le li- 
vre des Juftifications de madameGuyon 
parut alors. C'étoit auffi bien celles de 
Fabbé de Fénélon. En travaillant à 
cet ouvrage, il fe propofoit de faire 
revenir le public lur Ion compte & 
fur c^lui de fa protégée. Ce n'eft pas 
qu'il penfiit Comme elle dans tout , 
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uMl donnât aveuglément dan^ toute? 
'es extravagances. Il croyôit cette 
femmV plus entêtée que coupable ; 
peafant bien » mais Vexprîmant mal; 
n'ayant d'autre crime que celui d'i- 
gnorer les termes facrés de la théolo* 
gie ; moins faitepour tromper que pour 
être trompée elle-même* 

L'orage contre FénéloD grofliflbit 
chaque jour. Ses amis lui cherchcrent 
un port aflliré dans le fein de la tem- 
pête. On lui procura l'archevêché de 
Cambrai en i<^py. Il fut (acre par Té- 
vêque de Meaux. Les deux prélats (e 
réconcilièrent. Il fe firent des protef- 
tations d'eftime & d attachement : mai? 
leur fond de jaloufie mtuuelle reftoit. 
Les (cènes de fcandate. & de divifion 
dans la doârine , recommencèrent à 
Fimpreffion du livre des M/iximes des 
Saints. Quand c'eût été* les maximes 
des hommes les plus pervers.elles n'auf 
roient pas fait plus de bnùt. L'ouvrage 
fouleva Bofliiet & fes partifans. fis 
jettèrent les hauts cris. 

L'auteur des Maximes des Saints 
vouloit y reôifier tout ce qu'on repro* 
choit à madame Guyon. Son fyftême 
n'étoit que k développement des idées 



1 



38ô* 'Bossus Ty 

orthodoxes de§ pieux contemplatife;. 
B croyoit fauver leurs ridicules & leurs 
oontradiétions. L'ouvrage écoîf écrit 
avec beaucoup d'art. Pénélon avoir jet- 
té la lumière & des grace^dans les fecrets' 
profonds de la myfUcité. Ses maximes 
enchantoient , touchoient, élevoient 
lame. La leâure en parut édifiante » 
8c. propre à une dévorion tendre. 
Les femmes dévorèrent le livre i^elles' 
Fappelloient un lit/re à! or , ou lu bible 
de la petite églife. Cette vogue ne fai- 
foit que révolter davantage ceux qui' 
ranathémarifoîent. Ils ne vouloientr 
point admettre la realité d'un état dans^ 
lequel on aime dieu (ur la terre > ab- 
folumcnt & fans intérêt , pour lui-mé« 
meJls foutenoient qu'il n*y avoit poinr 
de cas où Ton pût faire à dieu le- fa- 
crificc du paradis & de fon-falut. Les' 
gens de cour s'amufoient beaucoup' 
du;|chapîtrci du Mariage de Vame.fàris' 
fiit inondé dechanfons & d'eftampes- 
fctyriques. 

Le livre des Maximes efï dénoncé ati: 
Toi.. Ce monarque, effrayé de voir les 
princes fes enfans élevé» par un héré* 
iiarque,parIeàBofluet, dont il rêvé- 
xoit le nom & Ic^ lumières. Boffuett 



1er confirme dans ces fentîmens , fe 
précipite à fes genoux , lui demande 
pardon de ne l'avoir pas inftruit plur- 
tôtdc ce qui fe pafloir près de fon. 
ft'ône , & d'avoir trop ménagé far- 
chevéque de Gambrai , dans le temps 
même qu'il lui porte le coup le plus 
fenfibie. Le P. de la Chaife fut auffi 
conflilcé: mais il vanta le Hvre ; iidît- 
qu'il n'y aroit que les janfénHles qui 
le trouvaflènt mauvais (f). 

L'oppofition des fentimens de Pé- 
vcquè de Meaux & du P. delà Chaife;. 
fes allarmesde Louis XIV ; l'embarras 
de madame de Maintenorr ,, qui affec* 
tionnoiD l'archevêque dé Cambrai, 
mais qui redoutoît les opinions nou- 
velles ; lapprobation donnée à fon. 



(*) On îçnerclîBofluctétoiteflfeaivfxncntjan* 
fênifte : mais II eft bt^n certain qu'il n'aimoic pat 
l«s jéfultcs. On lui dit un jour , à tabje ) que fon 
neveu l^abbé Beflfuet , depuis évéque de Troie , vou- 
loir quitter le petit-colet pour entrer dsint le fervice» 
Vonde s*écria i Tant mieux » je ferai dîfpenfé de faire 
ma cmir auxjéfuites» A fa mort, il fe répandit un 
|bruit > qu'on avoit trouvé , parmi fes papiers « une 
ûpùlogie des réflexions morales de QuêneK les jéfuitet 
«?tnfcri virent en faui. On parU de produire le ma- 
nufcrit original : mais l'on eft encore à le montrer* 
l:^es auteurs de cette anecdote veulent , fans aucun 
&Bdemenc»: que le neveu.de BoiTUet Tait publiée». 



livre par MM, Tronfon , Flcury , Hé- 
bert ; le jugement impartial qu'en ayoit 
porté le cardinal de Noailles : tout cela 
iaifoit un grand bruit* Les efprits mo- 
dérés cherchèrent à concilier les deux 
prélats. Mais , chacun croyant avoir 
également raifon , ils écrivirent Tufi 
contre l'autre. BoflUet appclla fon il- 
luftre antagonifte le Montait dela/z(>u- 
^dlt ^rifcillt. Ne craignoit-il point^ 
, qu'on ne lui parlât de madeitieifelle 
De/vieux de Mauléon (* ) , & qu'on 



(*) On a prétendu ^a*iU étoicnt mariés fccrettc- 
rneot» qu'il n'avoit manqué à leur contrat de ma* 
Ttap-que la célébration. Saioc Hyacinthe, connu 
par la part qu'il eiit à la plaifanterie de Mathajujîus , 
pafTa pour leur fils. BoiTuet, raconte- 1- on 9 étoic 
très-jeune lorfqu'il coiirraâa cet engagement. Ma- 
demoifélle Defvieuz lui fit le facrifice de fa padîon 
&. de fon état* pour ne pas mettre obftacle à la for- 
tune que l'éloquence de fon amant lui procureroic 
dans réglifc. Elle confentit à ne point Te prévaloir 

. de Ces droits ; & Ton ajoute qu'elle n'abufa iamarr 
d'un fecret dangereux. Boffuet, cefTant ainfi c«'ctr« 
foR mari, entra dans les ordres Après la mort du 
prélat , on régla les reprifes & les conventions ma-^ 
trirooniales. On cite , pour garant de la vérité de ce 
fait* une famille con(îdérce dans Parts, âr qui l'a 
révélé. Malgré cela, ce marïfige n'a peut-être pat 

• plus de fondement que les liaifons f:HVcâqi de Féné- 
ion avec madame Guion. On peut afTurer unique- 
ment que mademoifelle Defvieux vécut toujou» 
l'amie de Tévêque de Meaux , & qu'on refpeâa leur 
union févère. Il lui acheta la petite terre de Man- 
)c^n à cinq lieues de Paris. Elle prit alora le aom de 
Majlcon , de à vécu très long-temps. 
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ne fit ufâge contre lui dés bruits qui 
couroient fur leur compte ? Mais la 
Toie odieufe de récrimination étoit 
indigne^e larchevéque de Cambrai. 
Les emportemens de fes ennemis ne ^ 
le firent jamais fortir de fa douceur 
naturelle. Il fe plaignoit fans imputer 
des crimes. U difoit amplement à Bof- 
fuet , dont il cônnoidoit la violence 
& la politique : '> Vous allez me pleu^ 
39 rer partout , & partout vous me pleu^ 
» rez en me déchirant, ce 

Quand ils furent las d'écrire & de 
dîfputer inutilement, ils envoyèrent 
leurs ouvrages au pape , & s'en remi- 
rent à la décifion d'Innocent XII. Les 
circonftances n'étoient pas favorables 
à jFénélon. Rome avoit , depuis peu » 
condamné le fameux Molinos , prêtre 
Efpagnol , grand direâeur & homme 
de bien. Son quiétifme paroidbit le 
même qlie celui de Farchevcque de 
Carabrau Louis XIV avoit prefle la 
condamnation de Molinos , à la foUi* 
citation de fes ennemis, Ainfi ce mo» 
narque 'étoit engagé , fans le fçavoir , 
à pourfuivrc l'amour pur & parfait des 
myftiques. Fcnélon n'avoit pour lui 
que le cardinal de Bouillon ^ ambaffa- 
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deur de France à Rome , & les jéfuî* 
tes-, qui Tavoient traverfé dans les com* 
mencemens de fa fortune & qui le fer- 
virent après*: encore faut- il excepter ^ 
les PP. la Rue & Bourdaloue , qui né 
lurent jamais de fes amis. La Rue fit 
*n chaire une fortie contre le livre des 
Maximes des faims , & fut très-défap- 
prouvé de fes confrères«.Ils ibUicitoienc 
vivement à Rome en faveur de l'amoui: 
pur & défîntéreiré , pendant qu'on les 
accufoit en France de rejetter toute 
efpèce d'amour divin.. Leur hifloire a 
été comparée à celle de M.*Langeais , 
pourfuivi par fa femme , an parlement 
de Paris , pour caufe d'impuijfance ; Gr 
par une fille , au parlement de Rennes , 
ponr lui avoir fait un enfant. Il perdit 
Tune & l'autre affaire; 

L'évcquede Meaux avoir pour lui 
fon grand nom , ladhéfion deplufîeurs 
prélats de France , les fîgnâtures de 
quelques-uns & celles d'un grand nom- 
bre de dodeurs , tous ligués contre les 
Maximes desfaints^.11 porta lui-même 
au roi ces fîgnatures. Ce qui le fervit 
le moins /c'efl la députation de l'abBé. 
Bofluet vers le faint fîcge. Le neveu, 
étoir auiE médiocre que l'oncle étoit 
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gr^nd homme. On attendoit chaque 
jour la déciAon du pape. L aâàire trai-. 
fioit en longueur par des manœuvres 
fecrettcs , par les divifions éternelles 
des confultans , qui font des moines 
& rarement des prélats , qui ne s'oc« 
cupent que d'intrigues & de plaifirs. 
I^ouis s'impatiente: il écrit lui-même 
à fa fainteté, pour quelle donne la 
paix à réglife de France. Il defiroit la 
condamnation des Maximes des faims 
autant que BoiTuet. Le monarque étoit 
prévenu contre l'auteur & contre fon 
fyftême* Il fe confirma daos Tes idées, 
iorfque rarchevêque de Cambrai lui 
eut laifle entrevoir les fiennes , dans 
une converfation qu'ils eurent enfem- 
ble. Fénélon parla de la religion & du 
gouvernement en romancier. En le 
quittant , le roi dit : J'ai entretenu le 
plus bel efprit & le plus chimérique de 
mon royaume. Cela rappelle la*reponfe 
de BoiTaet à madame ae Grignan , qui 
lui demandoit fi Fénélon avpit tant 
d'efprit : Ah^ madame ! il en a à faire 
trembler. ' 

En attendant que Kome décide « 
Fénélon eft difgracié . içalgré la pro- 
teâion toute-puiiTante de madame de 
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Maintenon & du P. de La Chaîfe , 8c 
malgré les larioie^ du duc de Bourgo* 
gne. U perd fa place de précepteur des 
enfans de France. Sa dilgrace entraîna 
celle de la plupart de fes parens & de 
{es amis. Ils furent privés de leurs em- 
plois , ou chaires de la cpur« E^fin 
le dernier coup eft porté, Rome 
prononce , & Fénélon^eft condamné. 
Dès qu'il le fçait , il monte lui-niême 
en chaire & publie fa condamnation. 
Il donne un mandement contre fon 
livre , & fait faire , pour Texpoiition 
du faiot-facrement , un foleil dont un 
des anges, qui en étoient les fupports^ 
fouloit aux pieds divers livres héréd* 
oues , fur un defquels étoit le titre du 
^en. Des aâions û belles finent em* 
poifonnées. On crut qu'il y entroit du 
lafte & de lorgueil. Cette docilité, 
unique dans un homme de génie , lui 
gagna tous les cceurs. Le pape & les 
évéques len félicitèrent. Mais fêsfuf- 
fragans fe comportèrent indignement. 
Ils firent infulter > dans fon palsds , ce 
même prélat dont Marlbbrowg & fes 
Anglois refpeâoient les terres , pen-* 
<}ant que toutes les autres de la pro- 
vince étoient livrées atac flammes , au 
pillage. 



On a dit , on a écrit même que ÎFé- 
nélon n'arvoit été difgracié que pour 
s'être oppofé à la publication du ma- 
riage de madame de Maihtenon » qui 
devint Ton ennemie & trouva Tocca^ 
fion de fe venger ; mai« c'eft un conte» 
Il e A: faux qu'au fujet de ce mariage 
on ait confuké Fcnélon , & il eft mr* 
que madame de Malntenon lui fut ton* 
jours attachée. Jja feule chofe qui le 
perdit à la cour, c'eft fa réputation de 

Îiuiétifte & d'homme à projets. Les 
lens étoient admirables dans la fpé* 
culation , mais impraticables* Ses ma^ 
^imes de gouvernement approchent 
de la république de Plaçon. 

Frappé de Tamour du bien & de 
rhumanité , plein de la leâure des an- 
ciens , il développa toutes fes idées 
dans le Télémaque. Eft-ce Homère ou 
Virgile qui a tenu l^ crayon dans ce 
roman moral? Il y a toute la pompe 
de l'un & toute l'élégance de l'autre , 
les agrémens de la fable & la force de 
la vérité , des dçfcriptions nobles Se 
fublimes , & des peintures riantes & 
naturelles. Les peuples trouvent, dans 
cet ouvrage , un ami zélé qui ne cher- 
che qu'^ les rendre heureux; & les rois 
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un ennemi implacable de la flatterie. 
Partout la vertu s'y préfente fous mille 
formes , fuivie de la félicité. Quel ftile 
vif, naturrf, harmonieux ! Le Téléma^ 
que ^ft unique en fon genre. On y re- 
marqua cependant des défauts ; mais 
on appuya davantage fur quelques me- 
' chancetés qu'on crut y voir. Les plus 
beaux tableaux furent )ugés^4es ppr* 
traits. Madame de Montefpan , Lou- 
vois, le roi Jacques , Louis XIV , n'c- 
toient pas reprétentés à leur avantage. 
En quinze mois , il parut vingt édi- 
tions du Télémaqut. Il fut imprimé la 
première fois fur une copie qu'un do- 
Hieftiqué de l'auteur lui vola* On difoit 
que fes Maximes des faints étoient un 
roman , Gr que le roman de Télémaque 
éîoit les Maximes des rois. 

Retiré dans fon diocèfe , il y vécut 
occupé de la compofition de difFérens 
ouvrages ; feifant les délices de quel- 
ques amis intimes & tendres ; conûilté 
des grands , & particulièrement du duc 
d'Orléans , depuis régent ; toujours re- 
gretté vivement , mais inutilement , 
par le duc de Bourgogne ; adoré des 
curés , des foldats , des pauvres de fon 
diocèfe, qui tous l'appelloient leur pè- 
re; 
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te ; ayant enfin trouvé , ce femble , le 
tonheur véritable , &, malgré celas 
parlant fansceffe de la cour & la re- 
.grettant. Il reconnut , fur la fin de fà 
vie , la vanité des fciences, & fit quel- 
ques vers galans (^) dans le goût de 
ceux de Quinault. 

Bofliiet , dont le triomphé parut 
plus humiliant que la défaite de fon 
rival , mourut également dans fon dio- 
cèfe , avec la réputation d'un prélat 
zélé \ laborieux & charitable. On pré- 
tend (^^) que ces deux célèbres anta- 
goniftes , qui combattirent avec tant 
de chaleur pour des matières de théo- 
logie , avoient une façon de penfer 
toute philofophique , & que , s'ils 
étoient nés à Londres , ils auroient 
donné Teflor à leur génie & déployé, 
leurs principes , que perfonne n'a bien 
connus* 



\ *) Siècle de Louis XTV, (luiiz. 
(**) Siècle deXouis XIV. 
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3LE PERE BOUHOUR^, 

BARBIER DAUCOUR. 

JjouHOURS eft, aux grands ccrî- 
-vains du fiècle de Louis XI V , ce qu eft 
iàxxx excellens peintres d'hiftoire un 
bon peintre en miniature. Il n éleva 
jamais fa penfée à des chofes de ge* 
«ie. Il eft pur , clai^ , correô , élégant , 
agréable ; mais jamais fublime. I^ me* 
rite de Bouhours eft celui du mécha* 
nifme & de Fart« On a dit qu'il ne lui 
manquoit , four ^crin parfaitement , 
que de ff avoir penfer^ 

D'Aucour , au contraire , écrivoiç 
bien & penfoit encore mieux. C'eft 
-cncorf un de ceux à qui Defpréaux . 
tf a pas rendu juftice, D'Aucour , en 
plaidant, manqua de memoireé So^ 
aventure devint l'objet de I^ iàtyre , 
& Ton jugea longtemps cet avocat d'aï- 
près elle^ JLe temps & ks écrits l'ont 
vengé. Ç'eft un des meilleurs fujets 
j^u aycot ^u i'acacjémie Françoifp & 



le barreau. U pafle pour avoir ouvert 
la carrière aux Cochin , aux Aubri* 
Son plaidoyer pour un homme inno- 
cent, appliqué à la queftion , eft un 
che&d'œuvre ; mais rien ne Ta plus fait 
connoître que les Sentimens dt Cléan* 
thefur Us entntUns £Arift^ O £Eu* 
génCc Cette critique eft à la fois l'ou- 
vrage de refprif & du goût , & celui 
d un mouvement de vengeance contre 
tesîéfuttes, 

D'Aucour eft fort connu chez eux 
fous le nom û' avocat facrus. Ce nom 
lui fut donné parleurs penHonnaires» 
parce qu'expliquant d'une manière in- 
décentre les^tableàux éiiigmatiqu^s,ex^ 
|xofés dans rëglifé du collège dé Loiiîd 
le grand , & quetân% prié d'avbîr ât-, 
tention qû-itét^it dans un lieu facré, 
il rcpondî}:^br4(quemçftt , éh faifant 
un barbarlfme Ç^ :Si le lieuf eflfaeré, 
foumio'ftéi txpoft^^vous f Ce barba- 
rifna^ le fit accompagner & huer juf* 
qu'à là porté du collège, D'Auc-our 
jura qu*îl fe vengeroit, & voulut pu- 
nir tou« les jéfuites dans là perfonne 

<■' ■ "- ■' ' ■ " ' ■ 

Nij 
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& dans les écritis du fécond Vaugelai 

de foo fîècle« 

Bouhours foutint cette réputation 
dans tout ce qu'il fit. On eftima fa 
Relation de la mort chrétienne du duc 
de Longueville. Sa vie de faim Ignace , 
& fur-tout celle d^ faint François-Xd' 
pier, furent tr^ès- bien reçues. Les gens 
du monde la lifoient avec plaiiir. Il 
mit le conitte à fa gloiire • par la ma- 
nière de bien penfer dans Us ouvrages 
d*efprit; livre très - utile aux jeunes 
gens » pour leur former le goût , & leut 
apprendre à fuir l'enflure , l'obfcurité, 
les penfées fauflès & recherchées. Mais 
aucun de touis fet ouvrages n'a fait 
oublier les Entretiens d' Arift^ & £Eur 
gène. On y trouve des morceaux ad- 
mirables. Barbier d'Aucour attaqua ce 
livre au milieu de fon plus grand fuo- 
ces. Il en donna une critique fous le 
titre de Sentimens de CUanthe fur Us 
entretiens d'AriJie , &c. 
' Tout c^ qu'on pç u; exiger d'un ob«r 
fervateur rigide.& judicieux s'y trpu» 
ve réuni, efprit de lagacité, finefie de 
goût, jugement fur, nuances faifies 
avec force & clarté , très-bonne plai- 
fanterie. Lacridque fut jugée parUite. 



JST BjUtBTER nAucOUA. ^pj 

Elle aputâ même à la vogue des e/z- 
tretitns. On ne voulut plus les lire fans 
les Sentsfhens de Cléanthe. Le grand 
Colbert & tous les amis du P. Bou- 
hours ne' purent s'empêcher de rendre 

ëftice. à fon judicieux Ariftarxjue. 
'Aucour commence par convenir 
de tout le bien qui s'y trouve : mais , 
après avoir analyfc Touvrage, après en 
avoir décompolé toutes les parties, 
féparé le vrai du faux, le folide du fu- 
perficiel , le beau du brillant, on voit 
clairement que le mauvais domine , 
que les défauts l'emportent fur les 
beautés , & que l'éloge fe réduit à rien. 
Il dit que les Entretiens font un livre , 
mais que ce rCeft que cela. Amelot de 
la Houflaie compare cette critique à 
celle du Cii y & prétend que Tune a 
fait plus d^ mal au P^Bouhours , que 
l'autre à Corneille. 

Le jéfuite fut au défefpoîr , & crut 
toute fa gloire éclipfée. Ses amis tâ- 
chèrent de le confolen Son confrère; 
le P. Commire, lui confeilla de ne pas 
répondre à d' Aucour , & de le regarder 
comme un écrivain qu'on honoreroilî 
en le réfutant : 

Niij_ 



Boubourt « ne rongls point de garder le fileace. ' 

Il te favt méprifer Cléandte & A»b éclat, 

Ceft uB ieane hoflUBfi arde» qki > fteim 4e coo* 

fiance» 
Vo«dtoit,pour s'iUufircttfeBgager «i €0iiiU«^C9« 

Mais le trait, lancé contre Tauteur 
des Entretiens , étoit entré trop avant 
dans Ton cœur pour Ten arracher* 
Bouhours en fut bleile tout le reHe 
de fa vie. Il fit ce qu'il put pour faire 
fupprimer la critique , fans néanmoins 
vouloir compromettre fa réputation. 
Il gagna. fecrettement des apologiftes 
de fes produirions , & nommément 
l'abbé de Montfaucon de Villars , ce 
même abbé de Villars , fî connu par 
fon Cf^mtt de Cab.alisy & par quelques 
autres ouvrages au0î fioguliers. Cet 
abbé prit la défenfe dtsEntrctiens dans 
un petit livre intitulé , Deladelicateffeé 
Si Ton veut de refprit, de Télégance , 
de l'agrément, on en trouvera beau-^ 
coup dans cette apologie : mais elle 



{*) NeJîtBvhwJty magruMÎmo^pudor 
Vœaami CUanthem ferre JlUntîo ^ 
Tuâgue ne àigneris Ira 
Fugna aviiianjupenimjiyêrbs^ 



manque de jufteiTe & de raifannementif 
Quelque inférieure qu elle foit à la cri-" 
ti<][ue.^ Bouhours fut au comble de {%^ 
joie de fe voir foucenu. Il écrivit à 
Tabbé de Villars pour l'en remercier^ 
Sa lettre eft Texpreffion même du fen^ 
timent. 

Mais ce triomphe du jéfuife ne fut 
pas long. Dès 1672, Barbier d' Au* 
cour revint à la charge. U publie une 
féconde partie desSentimens dx CUan'^ 
ike , dans laquelle , en réfutant l'abbé 
de Viliars » il donne un fupplément à 
la critique des Entretiens d'AriJieù^ 
d'Eugène. 

Cette difpute fut terminée par cec 
écrit. Les armes tombèrent d'elles- 
mêmes des mains des combattans. It 
faut convenir que perfonne , par fon 
caraâère , ne méritmt moins d'avoir 
des ennemis « que te P. Bouhours. Il 
étoit aufli bon citoyen , auffi bon ami , 
auffi bon religieux , qu'excellent pu^ 
rifte. Onle ftirnomma Yempefeur des 
mufes. Il dit lui-même qu'il navoit 
>^ de talent que celui d'entrer dans la 
plus fine métaphyfique de la Grant' 
maire. C'eft un de ceux qui ont fait 
le plus d'honneur à la fociété. Ce- 

Niv 
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pendant elle ne le met point au rang" 
de fes grands hommes. Elle le regar- 
de comme un auteur futile qui couroit 
après les mots; On raconte qu'ayant 
voulu mettre ^ dans toute la delicateflè 
& dans toute la pureté de la langue » 
un fermon de Èourdaloue, & que 
le lui ayant rapporté avec les chan- 
gemens» Bourdaloue, ce génie mâle^ 
& rapide V fut tellement indigné de 
voir fon ouvrage défiguré , qu il le 
jetta par terre , & protefta qu'il ne 
préeheroit de fii vie , s'il falloit qu'il 
le fit dans un goût fi miférable & £ 
puérile. 



.>t^, 
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L'ABBÉ BOILEAU, 

JE T 

JEAN-BAPTISTE THIERS. 

1j H iToiRE des flagellons 2LQZxxÇt cette 
difpute.L'ouvrage amufa bien dumon- 
de dans le temps par la (ingularité du 
fujèt , & par ceÛe du génie de l'auteur , 
Tabbé Boileau. Cet efprit bifarre n'a 
jamais rien donné Que de bifarre, la. 
vîcrfej^véj'Mej, laréfidence iei chanoi^ 
nés y les habiu des prêtres , les attouchc' 
mens impudiques , les flagellations. Cé- 
toir le frère" aîné de Depréaux. Le^ (a- 
tyrïque difoit de Tabbe qiie, s* il rCa-c, 
voit étédoSeur de Sprbonne , il fe ferait 
fait doSieurde la comédie Italienne* 

L'abbé Boileau commence par éx- 
pofer , dans fon Hifloire desjlagellans ,. 
tout le fanatifme de leur fede. Elle, 
naquit en Italie , vers le treizièine (îè- 
cle , d*un mélange monstrueux de. dé- 
votion & de crime. Il n'en eft point 
que les flagellans ne çruflent expier. 

• ' * Nv 
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en fe fouettant en public. Dans cette 
idée des hommes & des femmes preP^ 
que nuds » aflemblés par milliers , pré- 
cédés de prêtres qui portoientdes éten- 
darts & aes croix y armés de toutes for- 
ces de fouets > fe déchiroient cruelle- 
ment , marchant en proceffion deux 
à deux. Non contens d'avoir donné 
ce fpedable pendant le jour , ils cou- 
roient la nuit les rues, efpérant fléchir y 
par ce moyen , la juftice divine. Ils 
difoiént que le fang qui couloit de leurs' 
plaies fe mêloit avec le fang de Jéfus^ 
Chrift. Cette (êâe» que Téglife voulut 
étoufter dès fa naiflance , fit partout des 
progrès rapides. Elle gagna la Hon*- 
grie & l'Allemagne. La France s'en 
reflèntit auf&. Les flagellations publi- 

Sues V furent de mode. Henri III , 
ans la fuite , les autorifa , les prati- 
3ua. Il inflitua différentes fociétés de 
agellans ou de pénitens bleus ,. gris , 
blancs, noirs: elles fubfiftent encore 
dans quelques villes des provinces éloi- 
gnées de la capitale. Mais ces fîagel- 
lans modernes n'ont rien de commun 
avec les anciens , fî ce n'eft le» flagel- 
lations. Ce goût efl principalement 
refté chez les Efpagools » & chez le^ 
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Italiens. Ils en tirent fouvent vanité. 
Des amans vont fe fouetter & fe met- 
tre tout en fang fous les fenêtres de 
leurs maîtrefles. 

L'idée de Tabbé Boileau n'étoit pa^ 
d'interdire ces aâes de pénitence à fesf 
compatriotes. Il fçavoit bien que cette 
maladie, autrefois épidémique , ne les^ 
regardoit plus ; que le parlement de 
Paris avoit donné , en l6pi , un arrêt , 
à la requifîtion de l'avocat général Ser« 
vin, qui condamnoit les flagellations? 
publiques ; maîs^il avoit en vue cer-' 
taines pratiques de quelques commu- 
nautés de religieux & de religieures[. 
Il croyoit l'ufagede la difcipline érab£ 
chez eux très -contraire aux bonnes 
moeurs. Cet inftrument de pénitence 
lui en fembloit un de damnation 5 fw 
tout quand il n'eft accompagné ni du 
jeûne , ni de la prière » ou dea autres 
bonnes .œuvres. 

L'abbé Boileau n^avatice rien: que^ 
de vrai ; mais on craignit qu'il n'alllt 
trop loin. Lorfquil voulut faire im- 
primer fon livre , il fe trouva fort em- 
oarrafle. Tous les do<fteurs lui refofè- 
rent leur approbation* Il furprit im 
privilège. Quand iï préfeftfa (on mtur^ 

N v{ * 
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nufcrît , le titre étoit : Mijioire desjlà^ 
gellansfurVufage ptrvtrs des fouets Ç). 
Il fut obligé de mettre bon (*^) aii lieu 
depert^ers^ faifantentendre qu'on peut 
tourner à profit les difciplines. 

Malgré cette précaution , à pein« 
l'ouvrage cft-il devenu public qu'à cau^ 
ib un Icandale aifireux. Les diévots Se 
Ifes dévotes, beaucoup de gens même 
qui ne Tétoient pas , mais qui fe flar- 
toient de l'être un jour , crient ana* 
thême. Us reclament la liberté des pé- 
nitences, Les religieux & les religîeu* 
iès fe plaignent qu'on les perfécute ,. 
& fe difciplinent avec plus oe rage. Ils 
font agir de tous côtés pour que le li- 
vre foit fupprimé, & le privilège ré*- 
^oqué. Mais tous les efforts de la ca-- 
^ fcûle flagellante n'en put venir abouti, 
t'âbbé Boileau la brava; II avoit 
jufques-là gardé l'incognito d'auteur;, 
mais alors il leva le mafque , & publia 
que VHifiàire des flagellans étoit dclui ,; 
& la traduifit en fraoçois. 
• Jean Baptifte Thiersen fut indigna. 



/ { *^ ) Hiflorin fiagUJamium di firvtffç. fiagrorumi 
(*"'); De reao*. 
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mais il n'ofa point encofe prendre ou* 
vertemenr le parti des dévots outrés; 
On ne le foupçonnoit point de Têtre; 
Au contraire , même cet écrivain ju- 
dicieuy ne s'étoit fait un nom que par 
des diflertatiohs prefque mutes com- 
pofées pour déraciner des abus. Il 
écrivit contre quelques faints & contre 
quelques reliques apcrcryphes ,. contre 
la fainte larme de Tabbaye des Béné- 
diftins de Vendôme , & contre Tinf* 
cription du couvent des Cordeliers de 
Reims, àDieufyàfaint François y tous^ 
deux crucifiés. Mais d^autres^ temps**, 
d'autres mxxurs. Ce même homme fe- 
déclara , dans une lettre anonyme,, 
pour. Tufage de la difeipline. 

L'àbbé Boileau fut très-maltraite; 
On difoit qu'il sétoit étrangement ou.» 
blié dans fÔTi Rvre-; qu'il'ne^ Tavoit fait 
que pour être lu des petits maîtres ;. 
que ks contes étoient plus licencieux 
que: ceux de* là Fontaine.. On toui;- 
noit en ridicule la perfonne du doe* 
tcur ,.fon,air , fà figure, fés.manières, 
fes difcours; tes jéfuites approuvèreftt 
là lettre anonyme.. Leur fùffrage blefla 
plus Tabbé que.tout le refte. Pourfe 
v.eingejc & juftifier Tindécence qui; fa 



trouve dans plufieurs defcriptions de 
ÏHiJioire des Jlagdlans , il compofa 
on . recueil de cas de canfcience > méta^ 
fhyfiques yfingulkrs , expofesf & ren- 
dus très-librement par Sanchès.MâU 
Foavjrage ne vit pas le jour. En rér 
compenfe if donna le traité des âr- 
touchemens impurs. Les tableaux de 
rArétin (*) font , à certains égards » 
moins indécens que les peintcures que 
cet abbé y préfente à fes leâeurs. On 
lut fa traduâioo de VHiftoire desjla^ 
gellans avec le même efprit, qu'on Ut 
les ouvrages les pdus licencieux» 



(*) LMrétin traitoît en même-temps ^ fujets 
de <téyotion» On a de lui une vie de la Vierge ', ^ 
«ne paraphrdfi its fipe pfedumes de U pénirence* II 
s'acquit fur-tout de ht célébrité par fes fatyres > n'é- 
parrnant pas même les foaveraÎBs* Jl fe g^loriiiotc 
de leur faire entendre ia vérité mieux qu'aucun pré- 
dicateur. De-là , fon titre de fléau des princes» Ils 
achetoient fon amitié par des préftnt conâdérafbles» 
êc fiattèTcnt tellement fon orgueil» qu'il croyoit 
faire les fonâions du jiig^e fuprème , & remplir f* 
place fur la terre. Dans une médaille qu'il fit firap^ 
^er, il étoit repréfenté d'un cèré avec ces motsr 
au dîmn Arenn : Sur te revers, iléroit fiir un trône v 
ic recevoir les préfens'des envoyés det princes fes 
eifl^utaîres. Charles-quînt > «près le mauvais fùccèt 
de fon expédition de Tunis , lui envoya une chaîne 
d'or. L'Arétinla péfant dans fa main : elle efl Hen 
légère , dit- il, p»ur untfi lourde fonife. On veut qu'il 
foit mort d'une manière finguCère » pour s'être ren» 
terfé de deâbt fa dbaife > à-lbrce de rir4> eiuxtadftBt 
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Xes cris des dévots redoublèrent. I* 
parût difFcrêntes critioues eti 1705* ^% 
Une entr'autres par Tniers ; elle eft 
divifée en deux parties. La première 
comprend le deâein de YHiJloirt deà 
fiagdlans; & la leconde Texécution^ 
Tniers plaida pour les flagellations 
avec le même zèle qu'il montra lorf- 
qu'il écrivit contre Tuiàge des pcrru-*^ 

2ue$ que portent les éccIéfiafHques, Il 
^ fonde en raifofinemens , en autori^ 
tés. II s'appuye de celle deHemri IV,. 

3 ui reçut la difcipline fur les épaules^^ 
es cardinaux d'Oflat & du Perron ;: 
fcMrmalité bien vaine , mais raifon plus 
étrange encore pour vouloir qu'on ad-- 
mettre un ufage quelquefois criminel 



Ifeîrc àt9 contes 0T<iurter9. If mourut à VenHe l'a» 
>55fi>> âgé de foisanre-fix ans» & fut enterré dan» 
Féglife de faine Luc» On iuî fit cetce epiuphe :, 

Quigîaci tAretïrtamàro tofeo 
Delfem'kumoR'y U cui Kngua trafije 
Et viin,^ mortî : d^iddîo^malnon dîj[k 
KtJlfcufQ» co*l dir,îo no'i ecnofcù^ 

Ci gh le caufti^HC Aretin , 
F^éau de tout le genre humain ; 
De dieu , dit-îl, i'aurois pu l'être •* , 
Mab U Cttt fallu le co&noStfe» 



& fugg^ré par la débauche ; un ufage: 
qui peut être remplacé par tant d'au- 
tres plus dignes d'un vrai pénitent ; 
un ulage enfin que la religion ne pref- 
crit pas , & qui rappelle ces prêtres 
de Baal , qui fc déchifoient à coups> 
de lancettes , ou ces infenfés Brànt" 
mins qui paflênt la plus grande panie 
de leur vie , nuds dans leurs cellules , 
occupés k s'enfoncer des clous dans 
les bras & dans les- cùiilèsc, en rhôn- 
neur de leur dieu Brama. 

La critique de Thiers fut appuyée, 
d'une autre que donna le P. JDucer- 
€eau. Ce jéfuite, dont tous les écrits 
refpisent l'enjouement & les grâces»,, 
changea de ton , & prêcha la plus* auf^ 
tère morale. Lés journaliftes de Tré- 
voux louèrent fon livre & celui de 
Thiers. Cet éloge déplut encore à Tab* 
béBoileau. Son frère Deipréaux s'en- 
plaîgnît.auflfî. Les jéfuites ne les ai- 
moient pas. L'àbbc avoir cmbraffé les^: 
idées dé Port -royal, & l'autre ne les 
avoit pas épargnés dans fës fatyres. Il 
fit contr'eux une épigramme , dans la- 
quelle il aflurc que YHiftoire des fia- 
gellàns condamne, non Tùfage de la: 
difcipline,, mais labus q^'on en.peut: 



feire Cette hiftoife , dit -H , laiflè le» 
plus grands pécheurs libres de fe 
meurtrir de coups. Elle leur défend 
feulement^ 

D'étater & d'o^r titx yeux. 
Ce ^ae leur doit toujours cacher la bienféance r 
Et combat vivement la fauiTe piété » . \. 

Qui , fous couleur d'éteindre en neus la volupté > 
Par Tauftérité même , & par la pénitence > 
S^ait aUumer lea feoz de la lubricité* 

Les exemples , cités fur cela dans 
HHiJïoire dafla^cllans , font horribles* 
On eft étonné que Tabbé Boileau , 
qn'un homme oe fbn état & d'un 
genre de vie févère , ait ofé les mettre 
fous les veux du leâeur^ Son livre eft 
rempli dlm âges indécente^? fes ex- 
preffions font baffes , ordurières. H' 
falloit que Tufage du monde lui fut- 
bien étranger. Quelqu'un lui deman-^ 
dant à propos , de fbn Hvre des Attou- 
chemens impurs '8c dé toutes les matiè- 
res licencieufes qu'il y traite , com- 
ment il avoit pu choifir de tels fujets : 
/e nefçaisy répondit l'abbé, mais je 
rCai jamais pratiqué rien de pareil. On 
rapporte également de Sanchès cju'il 
étoit d'une innoccnce.de mœurs exemr 
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plaire. Le livre de labbé Boileau n'a 
pas le xaérice du ftile ; it eft mal écrit , 
&, par là, moins dangereux que celiû 
de Chorier , qui n'a que trop réuni, aux 
idées les plus libres, Télégance&ia 
fineiTe de Texpreifion, 



DESPRÉAUX, 

ji y £ c 

le plus grand nombre des écrivains de 
fon temps. 

Son titre de Grand-Prévôt duPar^ 
najfe , n'efl: pas ce qui doit le faire ef^ 
tinier davantage. Les noms de quel* 
ques miférables viâimes , immolées à 
la rifée publique, ne Timmortaliferont 

S)oint. Les regards de la poftéricé pai- 
eront rapidement fui; les premières 
fatyres » & s'arrêteront à fes belles épl- 
tres , à fon Lutrin , & fur-tout à ion 
Art poétique i ouvrages admirables , ovt 
la poëfîe eft portée à fon plus haut 
point de perfeâion. Quelle jufteflè l 
quelle pureté ! quelle force & quelle 
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harmonie ! Le génîe & le travail ont 
cpuifé , dans ces ouvrages , toutes leur^ 
Teflburces. Le père de notre Horace 
François, parlant un jour de fes en- 
fans , dit de Nicolas : que c était un bon 
garçon , qui ne dirait Jamais mal deper^ 
fonne. Jamais père n'a moins connu 
fon fils. Les fatyres de Defpréaux 
mettoient en fureur le fameux duc de 
Montauiier. Toutes les fois que ce 
mifantrope, fi honnête homme, en* 
f endoit prononcer le nom de ce poëte» 
39 II faudroit, difoit*il, f envoyer en 
» galère , couronne de lauriers , oU 
3> bien le mener , lui & tous les iatjr- 
» riques du monde, rimer dans la ri* 
» vière « Ses principaux démêlés fu- 
rent avec Charles Perrault , dont nou* 
K trierons ailleurs ;. Chapelain > Bufll* 
abutin , Bourfault , Saint - Pavin & 
Linière, Quinault, l'abbé Cdtin, & 
les jouftialiftes de Trévoux. Il feroit 
inurile de comprendre dans ce nom-» 
bre d'écrivains , dont quelques - uns 
font très - eftimables , tant d'infedes 
qui fe redreSbient contre le fléau de 
la déraifon , & qui étoient écrafés» 
Nous iiifîfterons mcme fort peu fur 
chaque article , parce qtf il n'eft rien 
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de plus connu que ce qiû regarde Der* 
préaux^ 

C H A P È L A in: 

. I L fut un vrai roi de théâtre. Après 
avoir joué le perfonnage le plu8 confi- 
dérable dans la littérature , il y joua 
le rôle le plus ridicule» Le public le 
jugea d abord un grand homme , & lui 
le crut encore plus que le public. Tcrat 
concourut à lenivrer de l'idée de 
fon mérite. La cour le combla d'hon* 
neurs & de penfions. Le miniftre Col« 
bert le chargea de Ëiire la lifte des^ 
fçavans les plus dignes des bienfaits du 
roi. L'académie Françoife le comptoir 
parmi fes premiers membres , & brigua 
rhonneur de le poilcder ; mais, ce qui 
prouve la grande opinion qu'on avoît 
de lui y. c'eft le ftratagême qu'employa 
le cardinal de Richelieu pour accré- 
diter un de fes ouvrages. Il emprunta 
le nom de Chapelain. Il ne fallut rieiv 
moins que le courage de Defpréaux , 
Il fes cris éternels contre lé mauvais* 
goût , pour renverfer cette idole;. 

Il la perça de mille traits , mais dont 
aucun ne portoit ni fur la religion y ni 
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far rhonneur. Notre Juvénal confen- 
toix qu'on accordât à Chapelain la ré-- 
putation d'honnête homme : mais il 
ctoil indigne qn'on lui donnât celle du 
plus bel- efprit du royaume. L'éloge 
lui fembloit dbfurde» Si Je ne puis » 
difpit-il, écrire ce, que je penle là^ 
defliiSj ^ 

* CPiral treufer la terre, & , comme ce barbier» 
' Viktt dire aux rofeauz , par un noHTel organe » 
> Midas» letûiMidas.adeaoreillecd'âae. 

L'application étoît un outrage : 
mais, quelle vengeance en tirer ? Les 
amis de Chapelain lui confeillèrent 
de fe taire ; auffile fit-il. U affeâa feu* 
Umçnt de dire partout qum étoit fu- 
périetir aux brocards d'un jeune poëte 
{iifHcile en matière de goût ; qu'il ne 
lui feroit pas l'honneur de lui marqucï 
de la fejniibilité ; que ce feroit s'avilir 
de prendre la peine de le confondre. 
Il ajoutoit qu'il avpit une vengeance 
foute prête, & digne d un homme de 
fa réputation, 

C'ert du fameux poëme delaPuceUc 
dont il vouloit parler , poëme à jamais 
mémorable par les ridicules qu on y 
a jettes , U qui cependant eft l'ou- 
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vrage de trente années d'un travail 
aiTidu. Montmaur fit ce diftique C) • 

La fiiiceHe, à la fin , au ^rand {our eft produite ! 
Mais on peac la traiter de vieille décrépite* 

L'auteur de la PucelU, en la don* 
nant » crut fermer la bouche à fes en- 
nemis , & s aflurer l'immortalité : mais 
il ne fit aue fournir de plus fortes ar- 
mes à la utyre » & décida la chute de 
fa réputation ébranlée. Peut-être mê« 
me que , fans la Pucelle , on l'eut tou* 

Surs eftimé* L*évcque d'Âvrancfaes , 
uet , trouve ce poëme admirable 
pour la conftitution de la fable. Mais 
tout le monde s'accorde à dire que les 
vers y font durs, baroques» faits en 
dépit du bon*fens. Defpréalux , Raci- 
ne , La Fontaine & quelques perfon- 
nés de la m^me fociété s'impofoienc 
pour peine d'en H^K^ne certaine quan* 
titc , lorfqu'on avoit fait une faute 
contre le langage. Chapelain eft la 
preuve qu'une partie eflentielle d'un 
poëme confifte dansladiâion. II avoit 



-v* 
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Fofi tanta in lueem teit^orapra^t anus. 
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«dîvifé le fien en vingt quatre chants. 
On n'a jamais imprimé que \t^ douze 
premiers* Il y a quelques années qu'il 
parut , à Paris , un profpeSus d'une nou- 
velle édition de la Pucdle y avec les 
douze derniers chants. Le titre feul 
effiraya tellement le public , qu'il ne 
fe trouva pas vingt foufcripteurs. 

Defpréaux , pour fe divertir , raf- 
fembloit des verstle ce poëme , & en 
faifott audî quelquefois à l'imitation de 
ceux de Chapelain. Il les chantoit en- 
fuite fur les airs les plus tendres. Le 
contrafte de Fair & aes paroles fàifoit 
un effet très -comique. Les amis de 
Defpréaux étoient de moitié de ce ba- 
dinage. On parodia des fcènes entiè- 
res du Ci(L Le pauvre Chapelain fut 
berné publiquement. On fit mention 
de toute fa pcrfonne , dé fa figure , de 
fon maintien , de fon habit , de fa vieil- 
le perruque , de fa calotte* Cette pa- 
Todie ou farce fut jouée en plufieurs 
endfoits. L'Apollon de la France ain- 
li humilié fe plaignit , menaça , récla- 
ma la juftice & Taùtorité ; mais fes 
plaintes lui attiroîent de nouvelles dé- 
ifions. Enfin ce même homme, dont 
le public Avoit injuftement fât h di- 
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viriitc , devint , plus injuftemem ca^ 
core , fa fable ; car Chapelain n eft pas 
un a^utcur fans mérite. On lit encore 
avec plaifir une de fes odes au cardi- 
nal de Richelieu & fes Mélanges de 
littérxuure^^ 

BUSSI-RABUTIN. 

Une dame difoit ^ Uy a tant £a^ 
jncur-^profre duins tout ce quil a écrit , 
que cela fait mal xm cœur. Il put la va- 
nité. C'etoit en èflPet un fécond Nar- 
cifle. Il s'aimoit , & s'eftimoit encore 
plus. Il avoit toutes les prétentions ; 
celles de la plus haute naiiTance , du 
^énie , de la figure , du courage , de 
rhomme à boones fortunes. Comme 
<ourti{an , comme guerrier, comme 
écrivain , il croyoit n'avoir point d'é r 
^al > & Ton fçait combien il ctoit dans 
1 errçur. Ce qui furprend davantage , 
c*efl: qu'il .voulut l'emporter fur le ma- 
réchal de Turenne. Il conferve ce ton 
avantageux jufques dans fes lettres à 
Louis XIV. Le comte de Buffi ne de: 
ilroit rien taot que de faire l'entretien 
du public. 
Il critiqua répître de Defpréaux fur 

le 



fe partage du Rhin. Cette cpître , mo- 
Bumerit élevé à la gloire de la nation 
& de fon roi , avoit été reçue avec de 
grands applaudiflêmens , & devoitTé- 
tre , à caufe de fon propre mérite & ce- 
lui de 1 a-propos. Le poëte fut alors pré- 
fente au monarque. La campagne de 
1572 les immortalifa l'un & l'autre. On 
apprit par cœur les beaux vers deDefr 
préaux. Bùffi , Timprudent BufG , alors 
en exil & craignant d'être oublié, fit. 
fur eux des remarques fanglantes , 
mai^ qui ne furent jamais publiques. 
Il relevoît cet endroit , où le panégy- 
rifte du prince lui diféit que , s'il con- 
finuoità prendre tant de villes , il n'y 
auroit plus moyen de le fiiivre , éc 
qu'il faudroit l'aller attendre aux borii 
de VHeliefpant. Il plaifanta fur le der- 
nier mot , & mit au bout , Tarare pon 

Le ridicule <ju'il vouloît jetter fur 
la belle épître de Defpréaux , parvint 
bientôt à la connoiOance de Fauteur. 
. Un ennemi de plus n'effraya point un 
poëte toujours armé des traits de la 
fatyre. Il fe difpofoit à ne pas mieux. 
traiter Buflî , que les Cotin & les Caf- 
faigne. Le comte le fçut , & fit promp- 
Tome I, O 
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îement ncgocier fa paix. Defpréaux &. 
lui s'écrivirent des lettres pieities de 
témoignages d'eftime & d'amiûé; mais 
cela n'empêcha point que le fatytique , 
en parlant des dangers d epouCer ime 
femme coquette, ne iâchât envers: 

Me metpre tu rang cfeirfaintSiqu'a célébrés Buâî, 

C'étoit rouvrir la plaie d'un mal- 

, heureux , lui rappeller la caufe de fa 

difgrace. Le comte avoit été rais à la 

Baftille en i66y ; il ^enfo^titique^ 

3ues mois après , que pour aller pafler 
ix-fept ans en exil dans uûe ae fes 
terres. Il fatigua, toxit ce temps -là» 
Louis XIV, par des lettres fréquentes 
qui décèlent, fî ce n'eft une ame faufle» 
une ame au moins petite & foible : 
mais le roi fut inflexible. On chargeoît 
Builîde plufieurs griefs : il avoit fait 
un pietit livre, relié proprement, ea 
manière d'heures. Au lieu des images 
qu'on met dan5 les livres de prières; 
il avoit mis , dans le Cen , les portraits ; 
«n miniature , de quelques hommes de 
la cour , dont les femmes étoient foup- 
çonnées de galanterie* Au bas de cha- 
que portrait , il avoit accommodé au. 
•lujet un petit difcours, en forme dç 



prîèrc. Outre ce livre , il avoir donné 
(on Hiftoire ameureicfe des Gaules , ce 
tableaa trop reâembtant des intriguer 
& des foiblelTe» des principales prer» 
ibnnes ^ la cour. Ceux qui croyoient 
la nïieux cotmôitre firent confifter tout 
le criiBe da comte dans cette chan* 
fon: 

Pe hi'ifét ce b«c Khotir«àlc » 
Qui d'unç oreiik à l'auC-tfe va ! 

Mais J3t§pî^e^^ foivk l'opinion com- 
mulie , & parte dte fafifrts nouveaux , 
mis dans le Calendrier ée Buffu Un fai- 
fcur d'épigramities revoit dé)ï traité 
plus indignedierit tjue BoAèau ( * > : 

' Aa milieu de la cour > rpar des écrit» failgflftiit » 
Bui!î« qai le croiroit ! avolt bkfië les grands» 

Il ptrd Ton ^mfloi miTitaire* 

On k éoAëàmùt l h pfifdn. 

I^ris ! 9âe là fehM éft' légère r 
Tu fauvei im poèePon*d» g^tb de ftbèrct 

£c le Gyaiyie , du bâcoa. 

< FrûAcontm.proctre» » maittf (f fu^ creiat } m a/a 
Bi^derfeript^ légfi>at lAfrfîHlu 
Pana levls : Loioioi nehidonemcarcert dandeiUp .^ri ^ 

'Détrahh înâigiio mumts eguefire ducî» ir 

^cnehuîo glédiis qu6s fbrrtltiAax Iheris » 
. Quos mtruu, fiânckfi^bus eripitm^ 

Ôij 
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Le comte fouiFrit tout , diflîmula le 
poifofl verfé fur fa blcflure , toujours 
retenu par la crainte de s'attirer un 
ennemi tel que Defpréaux. En vain la 
veuve de l'infatigable & infîpide Scu- 
déri , croyant avoir une belle ôccaiion 
de venger le$^ mânes de fon époux ri«- 
diculifc tant de fois , écrivit-elle fou- 
vent à Suffi , pour l'engager à deman* 
der raifon de Tinfuke qu'elle difoit lui 
avoir été faîte. En vain lui répéta-t-elle 
qu'un homme de fa naiflànc^ & de jÇon 
mérite ne devoit pas fouffrir qu'on le 
citât fi légèrement , & qu'on donnât 
Jieu à tous les propos que les courti» 
fans & le^oi même avoient tenus. Eh ! 
qu'importe , répondît-il à cette dame, 
dont il devînoit les intentions , qu'on 
m'ait nommé dans une iàtyre , qu on 
y ait mis ^j les faints qu'a célébrés 
31 Buffi , pour dire les co€m. La meta- 
3> phare eft ridicule ; mais elle ne fait 
3> tort qu'à celui qui Ta employée. 
33. D'ailleurs ^Defpréaux eft un garçon 
33 d'efprit & de mérite , que j'aime 
33 fort, ce Malgré le fade égoïfme , ré- 
pandu dans les écrits du cher coufin 
de madame de Sévigné , on ne peut lui 
refuftr la qualité de bQl-efprit. On 
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éftime fes Maximes £ amour . & fes' épi- 
grammes imitées de Martial : 

B O U R S A U L T. 

C'est fe (eul écrivain qui en ait 
împofé au fléau des auteurs, Def- 
preaux le prit en averfion , parce que 
ion ami Molière avoir à s'en plaîncfre, 
Bpurfault avoit relevé des fautes dans 
ce grand comique & dans quelques 
autres écrivains du premier ordre. Il 
enfla bientôt la liftç de ces noms mal- 
heureux dont Boileau rcmpliflbit fes 
hémiftiches: 

Faut-il d'un froid rimeur dépeindre la manie ^ 
Mes vers , comme un torrent, coul^nrCur le papier 
Je rencontre à la fois Perrin & Pelletier , 
Bardou , Mauroy > Bourfault , CoUetet, TitrevUlet 

Bourfâult , pour fe venger , compofe 
auflitôt une petite comédie en un ade. 
Le titre étoit la Satyre desfatyres. Il 
croyoit pouvoir mettre , dans la bou- 
che d'un aâeur, ce que Dcfpréaux fai- 
foît pailer fouvent dans celle de tout 
le monde. La pièce étoit annoncée. 
On s'apptctoit a rire aux dépens de 
celui qui rioit des autres., Boileau 

O iij 
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paia le coyp^ fil ^rré^çr là pièce» & 
défendre aux çomédiiÇB.s d^ 1^ jouer» 
Sourfault ne voulut pas que fa peine 
fut perdue. Ne pouvant fiilce repré« 
fcnter fa comédie > il obtint permiffion 
4^ la faire iiqpnnxen £o)ia4oaoantau 
public, il mit à 1;^ tête i^e exo^J^e^ite . 
préface fu;: Tatroçité 4e nooaaîier ,daû$ 
ceç fatyres , i«j gcjw £^Jfri$ Gr ^'Apii- 
mur. ij2L préface pott(»jc. uniqiiem^iît 
fur Defprçaux. Si jaiuals fa pile dut 
être enflammée , ce fot jd'ujp n^o^jç^ai^ 
écrit avec beaucoup d'çléy^oo ^ d< 
vivaicité* Néaimwfes , ea le liiàiM:? il 
apprît à modérer fon fiel & fcaajdl/eiLyr^ 
Ses yeux s'ouvrirent. Il eftima celui 
qu'il avoit méprifé. 

Bourfault n'étoit rien moins que me- 
prifable : s'il ignoroit le l-a.tln » il pof- 
icdoit très-bien fa langue. Il avoit un 
génie heureux , le trav^ fa^cile , Upîai- 
lanterie vive. Se« I^ottf^^ à J^u ^f^ 
jfent plus lu^ aujourd'hui « màs imt 
j^yop€ eft reû^é au tbéâoîe. Son Mei^eun 
re galant eu. une des, cQ4XiidJiO$ qu oa 
donne le plus fpuveisit. jU y a (les traits 
qui réjouiilènt tout le monfle ^ |^ qui 
plairont toujours. Bourfaolt fit , par 
ordre du roi, pour l'éducation du dau- 
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phin , un livre intitulé V Étude des/ou-^ 
vtrains. hoxm XIV en fur fi content , 
qu'il le oomnoa fous-précepteur àcMon- 
feigneur : mais l'ignorance d'une lan- 
gue néceffàire pour ce pofte Tempe- 
cha de le remplir. La fortune le tra- 
hit encore dans une autre occafion ; il 
perdit une penfion de- deux mille li- 
vres, qu'il avoit de la cour , & fut mis 
à la BaftiUe pour s'être diverti fur le 
compté des RR.. PP. capucins , dans 
une gazette en vers qui lervoit d'amu- 
fement à toute la cour» Ils faifoient 
broder faint François par une ouvrière 
du Marais, Un de leurs frères alla voir 
où: en étoit l'ouvrage , Si s'endormit , 
la tête fur le métier ; elle y attacha fa 
barbe , au même endroit où elle tra- 
vailloit à la barbe de faint François. 
I/ê débat q^ily eut entre la brodeufe 
& le: capujcin , à £on ihféi^ étoit plai« 
fammeoÉ conté. 

Tan* de taiens féunis daiis Bour- 
fault fiffent atouer à Boileau , qu'il 
avoit eu tort de l'irriter & de le con- 
fondre avec les autçar^ les plus dé- 
criés. 31* Ceft le feul homme , difoit-il , 
>3 que j*aie craint ce. Il retrancha de 
fes fatyrcs le nom' de Bourfault , âc 

Oiv 
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devint fon ami zélé. Leur réconcilia- 
tiofl fut cimentée par un procédé gé- 
néreux. Defpréaux ayant été rete- 
nu , pour une extindion de voix , aux 
eaux de Bourbon., y manqua d'argent v 
Bourfauh lapprend , & lui fait accep- 
ter deux cent louis*^ 

SAINT- PAVIN ET LINIERE, 

Ils avoient la réputation de traiter , 
keureufement & facilement , un fujet 
agréable. Mais il s'en feut bien qu'on 
trouve dans leurs produdions cette 
gaité ^ cette imagination douce & bril- 
lante , cette fleur de poëfie qu'on ai- 
me dans les ouvrages des Cnaulieu , 
des Saint- Aulaire , des Greflet , &c. 
Ceux-ci font les vrais enfans de l'A- 
mour & des Grâces. Ce qu'il y avoît 
d aflreux dans Saint-Pavin Se dans Li- 
:.^ aièrè , c'eft qu'ils employoient moins 
^i, . leur talent à rimer des bagatelles avec 
fuccès, qu'à blafphémer contre la di- 
vinité. Ils étoient connus fur ce inau* 
vais ton , & Defpréaux avoit encore 

Îrfus en ayerfion les auteurs^ impies que 
es médioc^res. 
Ce grand poëte eut toujours dans 
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le cœur un germe de religion , lequel 
fe développa parfaitement fur la fin de 
fa vie , & la rendit exemplaire. « Au- 
33 trefôisi difoit-il,on croyoità tout, 
55 à raftrologie , à la magie , à toutes 
» les fottifes imaginables ; mais àduel- 
» lement on ne croit à rien «. Enten^ 
d^nt un jour des efprits-forts metlexif- 
tence d*un premier être , il entra dans 
une rêveirie profonde. Quelqu'un d'eux 
étonné s'écria : Mais t^ous ne nous dites 
rien , M. Defpreaux ! Le poète lui ré- 
pondit brulquement : Jepehfe fUe dieu 
a dzjots ennemis^ Avec de pareils prin-^ 
cipes , & roulant empêcher que le par» 
nafle ne fut une école d'impiété , qu'o» 
n'y affichât une philofophie amichré* 
tienne , eft-il étonnant qu'il ait fi peil 
ménagé Saint -Pavin & Liniere. Ils 
cherchèrent à fe venger ; Funfit con- 
tre lui des couplets infâmes, & l'autre 
un fonnet où l'on, difoit de Boileau i 

S'il n'eut mal parlé de perfonner 
On a^eut jamais parlé délai». 

La guerre alors fîit trcs-vîve entre 
ce poète religieux & les dignes rivaux 
des Théophile , des Des-Barrau , des 
Bardouville,. Onfitaflaut de bons mot» 

Ov 
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& d'^pîgrammes, Bpileau reproche à 
Linicre, auteur cPurt fottifier énorme > 
de n'avoir de refprit que contre dieu, 
& répréfente Saint-Pavin fous le nom 

D'AIidor, a4Ss dans facWifip^ * ' 

Médifant du ciel à ib^ iMc. 

Nos deux Anaxâgories trootrèrent 
despart^fans > en.tr autres anadame Des 
Houllères > dont k £brt£jc toujours de 
<lo]mer au pWb4i<: d^e bonses cbofes & 
.de preitediîe k parti de cevuLqui lui en 
donnoieat de mdiivai&s.£ltecHhcfiprd: 
4€t réhabilii^r teur véputsHsoit : die jmx> 
py ti& <de TiMi d'oits » 1^ jna3f2iiUi9â à 
l»etfifie ïkçxm-i». faime «en cctnédie » 
qu'il r^vieiiKltrtnt » tôt gkl sasd ^ de ipo 
egdreinent. La prophéôe ae ^'acoon- 
pËtfmot. Liftière aiiourut leris^ dans 
lp% principeis , au(H bieo qu& Sainr^-i^^ 
vin , quoiqu 09 dit publié ^a'îl sctoit 
converth au \n\it d^u«e voicc e&ay an- 
te qu'il avoit cru entendre à la mort de 
Théophile. Voici Tépitaphe de Saint- 
Pavin par le maître des requête* Fieu- 
bet. 

Sott* ce €orab^«u gît faîntPavî» : 
Donne à^ X^wu à A fio* 
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Tu ftif de fes tmis peut-être î 
Pleure ton fort & le ûtvu 
Tu n'e& fus pu ; pleure le tiea» 
PaiTaBt , d'avoir man^u4 d'en être» 

Q U I N A U L T. 

Cest un de ceux que notre jfaty- 
|-iqu^ ^ Iç p^lw xn^Ximxis , & qui mé- 
ritoiç If ip^inf dç VêOT. Il eft aoflî fit- 
pérîi^vir 4fiDs fe» g^eni^que Derpréajux 
.dan» le fiçiï> I^ çpéra é'Armide Bc 
d'Atys ont ^eyé l§ p#ie de notre théâ* 
rre lyrique au oîve^u de (es plus il- 
luftres eonteQ9pcir^fi9* Qudle diftance 
îmmeiife d» 1\à k tqw ceux qui ont 
Toula çwrir It carrière quil s'eft ou- 
verte ! çaprièr^ d'autçuat jpliis difficile 
jqu ejlf ff5jnt>le plus ftifée. Plufieuts per- 
iofioes onf excellé dans cbaqiie genre ; 
mais il .n'y a qu un Quinault pour les 
opéra. La fcène lyrique eft dans k plus 
grande difette. Nous fommes réduits 
à' regretter leyPellegrin , les Danchet , 
& furtout les La Motte. Du vivant de 
Quinauk , on difoit qu'il devoit toute 
fà réputation à LiiIIi. Cependant le 
muficien eft peu goûté de. nos jours, 
& le poi3te fe fera toujours lire. L'u-»^ 
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nion » qui lègnoit eatre Tun & Yzxt^ 
tre , a contribué furtout à la perfeâion^ 
ëe leurs ouvrages. Ceux qui font la. 
mufique ou les paroles àts opéra de- 
vroient, par cette feule confidérationv 
être toujours unis- ( ** )•- 

Rendons pourtant juftice à rameur 
immortel de V Art poétique. Ce qui l'ai- 
grit contre Quinauh, ce ne fut pas tant 
fes opéra que fes^ tragédiesv X>ans le 
lemps^ qu€ parut VAJhitite , ils éroienc 
:}eune9 tous^ deux & rivaux , quoiqu'ils 
allaflenr à la gloire par des voies diffc- 
renies. Boileau »e put fouffi-îr qu'on 
mît dans la même balance Afirate , 
Stratonice , Amalai(onte , Faufuniaf , & 
ks tragédies de Racine. Il décria cèF- 
fcs de Qttnault , le rcpréfenta comme 
un vérfificateur doucereux & détefta*- 
ble , plus occu^ de la rin^e que de la 
raifon^. 



(*) A. ta répétition d'un opv»-, on a vu notre 
plusçrand pocieâ: notre plus grand rauficien, prétr 
de fe liroiiiircppourrc root de j?2>qni fe trou voit d.in» 
i* poëmc. Le muficiénfottccnoît que ce morrcndroft 
ridicule l'air le plus beau ; & le poëte affuroîc U 
cotttraire , difoU ^oe tous lermots pouvoîent fc 
chanter auflî bien tjï^'catrer dans les v«rf» On a mU 
«pyir, pardérifion., un privilège daroi cit niuil- 



Quinaulten eut un chagriir mortel; 
Né foible & timide , il eut recours aux 
loix ill crut trouver en elles un frein à 
la fatyre. Il exigea des magiftrats qu'ils: 
fiflent ôter fonf nom de celles qui fai- 
foient tant de bruit ; mais (es dcmar-< 
ehes furent inutiles. Son ennemi len 
infulta plus cruellement , & lui dit dansr 

une cjMgrammetTourmente-toi moins* 

• 

Potir fâtre ôtar ton nom de met ouvrages* 
SI tu veux du public éviter les outrages x 
t Fais eâacer ton nom die. tes propres écrits* 

Cette perfëc-utîon violente contre 
Quinault & la douceur naturelle de foff 
caraôèrè , qui refftmbloit à celle de k& 
xevs , furent eaufe qu'il abandonna la 
tragédie pour Fopéra. Ceft à ces^ tra* 
calieries que nous devons Atctjle ^Thé^ 
fée y Atj^y Phaeton , Armide ; ouvrages» 
bien fupcrieurs à tout ce queTItalie 
avait produit dans le même genre. On 
les lit encore avec plailïr. On en fçait 
par cccur des fcènes entières. Ces cHefs- 
rfceuvre V qui firent les ^lélices de la 
Bation , le réconcilièrent aVee elle & 
avec Defpréaux : car cet excellent 
maître , eh matière de goôt , fiit tou- 
}oui:&le premier à revenir de fes idées ^ 
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quand il s'apperçut qu'elles n'étoient 
pas juftes. Ces deux auteurs furent liés 
par la fiuce , & fe vo^oient (ouveot. 
Qoinault fsetcoit à profit cette liaifon 
' pour perfeâionner £es ouvrages : il 
confultoit Defpréaux , toutes les fois 

au il lui rendoit vifite \ aufE Defpréaux 
ifoit-il de fon nouvel ami : Il ne i/ient 
que pourme parler defes vers, & il ne 
me perle jamais dés miens. 

Qwinault eft mon en 1688^ , fe re- 
pentant d avoir fait des opéra. Les lar- 
mes délicieufes qu'il fit répandre , lui 
coûtèrent des larmes de douleur & bien 
édifiantes. II étoit fils d'un boulanger 
de Paris. Ce fut une fortune pour lui 
d'être d'abord avocat» enfuite d'épour 
ibr la veuve d'up de £ss cliens , fort ri- 
che. Ce mariage le mit en état d'ache- 
ter une chargie d'auditeur des comp* 
tes. 

L'AB B É C O T I N. 

C'ÉTOiT le hibou de la littératures 
Perfonne aujourd'hui n oferoit portei 
ion nèm; Cotin avoit cependant une 
efpèce de mérite : il fçavoit les lan- 
gues i^ il étoit de r^cadéfpie Françoiie» 
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On te fôtoit à ¥kotei de Rainbouil- 
Jbet. MadenioireUe^ fille de Gaflx>o». 
diuc d'Os^lisDs « le protégea. Biei> de 
beaux efpf it» fe fesotene kooneur de 
ceanadri^: 

Iris f'eft rendue à ma foi ; 
Qu'eut-elte fait pour fa ^éfenfe t 
■ ' yo w B''étk)ft9^tie nout-creis, elle ^ Fatnour ft^ mov 
jEk KftaMuciuc ^iljittttttgeiic** 

Ibs i^àM^wfe« le permit JJ ft^feic * 1^ 
fiw di*^fea»piis &4r petics vms^ Up^ 

i^;FiQan&» BoilfSM^ 43^ Iç con^oiflbit 
.pr^iat Jpc%fU ri|ni»irfa daw fes ik$y^ 
.m* Ce Jwi te^^aiiftr^w^ Fpi;*#rt y^K 

Si Kon «^cft plus au hrge a/Rs en an firftîn * 
Qu'aux fériBOBs deX^iâaigoe ou de l'aèbé Cotî&v 

Cette feirfe plaifiinterie .empcekit^ 
raï)feé C^^igne de pi:êcJb^r à la cour 

. IIP caféine poitf fei^^ il avok étné nota* 
mé. 11 craignit de trouyer les c^ur- 

.iïùm plus difpofés à riïe qu'à rente©- 
dfe^ Il fe gardft bien fiir-to^it ite s'en*- 
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porter contre un auteur , qui faifoit & 
deftinée des réputations. Un en fut pas 
de même de totin. Il n'écouta que 
fa rage* Il écrivit libèles fur liblles. 
& voulut perfuader queDefpréauxn'é- 
toit qu Horace lui-même , ou Juvénat 

Eillé grofCèrement ; que le métier qu il 
ufoit étoit contre toutes U% loix hu-^ 
moines & divines. Il fit courir des ou- 
vrages infimes fous le nom du grand 
poëte qu it abhorroît. On le vit en ufer» 
a l'égard de Boiteau-, comme en ont 
ufé fouvent» à Tégard des meilleurs 
écrivains , quelques-uns de leurs en- 
nemis. Ofa a recours encore à cette 
odieufe manc&uvre. L'auteur de fe Pà- 
eette s eft plaint qu'une main étrangère 
ait défiguré ce pocmeeffy mettant dey 
vers , fruit d'une imagiaatiott échauffée 
par fe libertinage Se par l'impiété fa 
plus hardie. Delpréaux fe défendit en» 
]:etournatit contre Cotin fes. propres 
traits , en l'accablant de farcafmes & 
d'épigrammes, en 1er rendant le plaf- 
tron des plaifanteries du public , & 
même l'objet des huées du t>as peuple.^ 
Dans cet état affreux , Cotin avoir 
au moins pour lui un patiffier , en ré- 
putation de faiïed'ejccellcns bifcuity,. 
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& que Defpréaux traitoit d'empoifon- 
rteur. Ce patiffier fe joignit à Cotin 
contre leur ennemi commun. L'un faî- 
foit des vers mordans; & 1 autre , pour 
en faciliter la leâure , les faifoit impri- 
mer i (es dépens , & en envèloppoit 
les bifcuits «ju'onvenoit prendre chez 
lui. L'expédient leur réuffit à merveille. 
Il n'étoit bruit que des verîf de Cotin. 
Defpréaux lui-même , quand il vou- 
lut les lire , envoya chercher de ces 
bifcuits. Le patiffier , en très- peu de 
temps , acquit une fi grande réputa- 
tion qu'elle fit fa fortune. Il remercia , 
dans la fuite, Defpréaux de ce bon 
office. Il n'y a pas longtemps qu'il eft 
mort un vieillard , qui avoit aidé au 
patiffier à faciliter le débit de fes bif- 
cuits , & des vers de l'abbé Cotin. 

Pour comble dlnfortune , cet abbé , 
poëte & prédicateur , déplut à Molière, 
qui le joua dans les F tmmtsff avants 
fous le nom de Triffi>tin. La icène en- 
tre ce ridicule bet-efprit & Vadius , où 
Ménage eft d'après nature. EUes'é- 
toit paflee chez madame de Nemours > 
pour qui Cotin avoit fait le fonnet de 
la princefle Uranie , que Molière rap- 
porte» Cotin & Ménage s'étoient dit» 
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en préfeoce de cette dame » à peu près 
les mêmes injures que celles dont le 
Ménandre François divertit le public» 
Tant de ridicules efluyés à la fois plon^ 
gèrent Cotin dans une afireufe mé- 
lancolie ; de manière que plufieiu's an- 
nées avant (à mort , il tomba dans une 
efpèce d'enfance. 

LES JOURNALISTES 
DE TRÉVOUX. 

En rendant compte, en 1703 ,d une 
édition des œuvras de Defpréaux , ils fe 
permirent quelques réflexions fur la 
Satyre contre les femmes , & fur r£- 
pitre de V amour de Dieu. Ces réfle- 
xions, qui n'étoient rien moins qu^à 
la gloire de celui qui pouvoir pafler 
pour être Thonneur du Parnàfle fran* 
çois , le blefsèrent ylv^ment. Il ré- 
pondit aux journalifl:es par une épîi- 
gramme. Leur P. Du Rus la réfuta par 
une autre fort piquante. Defpréaux en 
fit contreux une féconde. Tous ces 
combats d efprit & de méchanceté ne 
cefsèrent, pendant quelque temps, que 
pour reprendre avec plus de chaleur. 
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Les^ jouroalîftes foupçotinèrent Def^ 
préaux d-avair eu part à des vers hor-r 
cibles faits contre la fociété , & qu'il 
foutenaic n'être point de lui. En con- 
féqu^be , ikl» oiénagèrent moins que 
jamais dans leur journal* La Satyre fur 
V équivoque parut alors. L'auteur ne fait 
qu y répéter , eq^ vers froids & peu di- 
gne de luii , ce que Pafcal avoît mis 
H vivement & fiplaifamment enprofe 
dans les Provinciales. Elle ofFenfa les 
jéfuites* Ils s'intriguèrem pour la faire 
fepprimer , & y réuffirent. Il y eut un 
ardre du roi pour qu ette ne uit point 
niife dans une nouvelle édition que 
Defpréaux Ce difpofoic à donner en 
I710 , & dont il y avoit même déjà 
quelques feuilles d'imprimées. 

Un auteur , dans un ouvrage fé- 
rieux , mais quf plùfieurs anecdotes 
halàrdées déparem , prétei%d quei'anti- 
paibie de De£préaux pour les dindons 
^ppbrtés en France par les jéfuites » 
vint de ce qii'un de ces animaux avoijt 
bieffé ce poiite, encore enfant, dan$ 
une partie très-fenfible , & fi craelle- 
ment qu'il ne put en faire ufage de fa 
vie. De-là , ajoute t-il , cette févérîté 
de mœurs » cette difette de fentimens 
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qu on remarque dans tous fes ouvra- 
ges ; •de-là , fa Satyre contre les fem^ 
mes , fes traits contre LuUi , Quinault , 
&c.» & contre toutes les poëfiesr ga- 
lantes : de-là encore , felon ce même 
auteur» fon averfion pour les jefuites , 
la Satyre fur Véquivaque , YEpître fur 
Vamour de Dieu ; d^là , fon admira*^ 
tion pour ArnauW , fes liaifons avec 
Port-Royal , & avec les janféniftcsJ De 
pareilles anecdotes , fuffentelles fûres , 
contractent hprriblement avec un livre 
où Ton prétend détruire tous les pré-* 
jugés > & donner des règles de morale 
& de politique. 

Quoiqu'il en foit , l'ennemi juré des 
dindons ne Ictoit pas des jéfuites , au 
point de n'en voir aucun. Il vivoit 
avec tout ce quils avoient en France 
d'écrivains de diftindion : mais il n'ai- 
moit pas le corps. Dans le jugement 
que les journaliftes portèrent des ou- 
vrages de la vieilleffe de Defpréaux y 
ils avoient fans doute raifon. Néan- 
moins, étoit-il convenable de lui pre- 
fenter , fur le bord de fa tombe , une 
vérité fi dure f Les reftes d un grand 
homme ne méritent-ils aucun ^ard ? 

Le fecret de Boileau confSloit à 



j 



ET LES JOURNALISTES ^ &C. 333 

lii;ner beaucoup fes ouvrages , à faire 
dés corredions fréquences, à retran- 
cher fouvent, & à çojnpofer le fécond 
vers avaint le premier. II pratiqua cela 
très-fcrupuleufempnt. Dn ne peut lui 
refufer toutes les parties d'un grand 
poëte , excepté l'invention. D pafla les 
dernières années de fa vie à Àuteuil, 
ij occupant -de dieu , de l'étude ^ 
de fes amis. Il mourut en 171 x. 

Son célèbre jardinier, Antoine , a 
vçcu très^lontpmps. C'eft ce mcme 
homme à qi^le P. Bouhours , étant 
un jour à A^ïeuil , dit eq najït:N*eJi'il 
pas vrai, maitrt Anfome^ qu^ VEpitre que 
i^otre mcâtfé vous a adreffee ejî la plus 
hdU ^« toutes fes pièces ? Nennida , 
mon père , répondit maître Antoine , 
ceji celle de V Amour de Pieu. 
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chofes dans leur fituation naturelle. 

C'eft à la faveur de quelques clefs 
de meute , que Fradon eut la gloire de 
balancer Racine , & même de paroître 

Îuelque temps avec plus d^échit. Pra- 
on étoit de Rouen. De toutes fes 
pièces, on ne joue que celle de Ké' 

Sulus. Mais Tamour le fervit mieux que 
lelpomène. On connoît ces quatre 
vers en réponfeà d'autres de la fameùfe 
mademoifelle Bernard qu'il aimoit , & 
dont il ne recevoir que des plaifante- 
ries : 

Vous n'^crrvci ^e pour écrire* 
Ceft pour vous un amuftiiient. ^ 
Moi , qui vous aime tletïdremcrit , 
Je n'tfctis ^ue pour vo^s le Hlre. 

Il li'eut de poète qoe la figure , le« 
diftraâions , rextcrièur négligé , les 
faillies & ks aventures fiogulières. 
Voyant un jour (îfter «ne de fes piè- 
ces , il fiffla comme les autres. Un 
moufquetaire , <}ui ne le connoifloit 
point i & dont il s obftinoit à ne vou- 
loir pas ^tre connu , prif fa perruque 
& fon cîapçiau qu U jetta fur le théâ- 
tre , le battit:, & vojulut ,- pour yenger 
Pradon , percer de fOn cpée Pradon 

lui-même. 
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lu^méme.Il étoit d'tme fi grande igno- 
rance , qu'il traiifpoita plus d'une fois 
des villes d'Europie en Afie. Un prince 
lui en ayant fait des rebroches : Oh! 
lui répondityradon , votre altefft m ex-* 
cufera , cejl que je nefgais fds la chro- 
nologie* 

Quant à Raciiie , Toici de nouvelles 
paiticularttés fur fa perfopne. 

B naquit à la Ferté-Milon ^n i^5p, 
Çeft Felèvç le plus îlluftre de Port- 
Royal.Ctant en&nt , il pailbitles jour- 
nées enttères à Fétude des auteurs 
Grecs* D cachoît 4es livres pour le^s 
dévorer à deç heures indues. Il alloit 
fouvent le perdre dans les bois de l'ab- 
baye , un Euripide à la main , malgré 
ladéfenfe de quelques perfonnes dont 
îl dépendoit , & qui lui en brûlèrent 
confcçutivement trois exemplaires. La 
lefhire de ce grand maître > dans fart 
d'émouvoir les paillons, frappa telle- 
ment fon imagination tendre & vivo , 
qu ilfe promit Ken dès-lors de les imir 
ter un jour. 

Il débuta» dans le monde, par unie 
ode fur le mariage du roi. ; elle lui va* 
lut une gratification : ce fuccès le dé* 
termina à la poëfîe. II travailla pout 
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le théâtre. Quand il fit la tragédie- de 
Théagène , fur laquelle il confulta Mo- 
lière , & celle des Frères ennemis , dont 
ce comique lui donna le fujet , il por- 
toit encore Thabit eccléfîaftique. Dans 
le privilège de V Andromaque , Racine 
cft intitulé , prieur de YEpinai. Sa .ré- 
putation s'accrut de jour en jour ; elle 
icandalifa les folitaires de Port-royal : 
. ils pleurèrent tous fur ce poëte , & fur 
fa padidn pour la Champmêlé. La mère 
Agnès , la tante , ne voulut plus le 
voir, Nicole écrivit contre lui , le traita 
à*empoifonneur des âmes. Racine fê dé- 
fendit, & tâcha de ridiculifer , dans 
une lettre , les me'ffieurs & les religieux 
de Port-royal. On lui répondit , & il 
répliqua. Cette rupture entre Port-^ 
royal & le poète , qui faifoit tant d'hon- 
neur à fes maîtres , .réjoniflbit les jc- 
fuîtes. Racine en eut du fcrupule : il 
s'en ouvrit à Defpréaux , qui lui con- 
feilla de ménager davantage des gens 
dont il avoit autrefois-^înbrafle les 
idées , & dont il porrrroit reprendre un 
jour la façon de penfer. Il ferécon- 
.Qlia fincèrement avec eiix ;il quitta , 
.pour leur plaire , la comédie & les 
• comédiennes ; deux articles qui furent 
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les préliminaires de la paix. Il ne tra- 
vailla plus qu'à xles tragédies faintes : 
mais fa dévotion ne réforma point fon 
caraâère naturellement caufticjue. Il 
peignit plus d'un personnage d'après 
nature. Il avoua que , dans . celui du 
prêtre Mathan , il avoit en vue le P. 
le T... Cet poëte , dont tous les ouvra- 
ges refpirent la douceur & la moK 
lefle , renfermoit , dans fon cœur, le fiel 
le plus amer. Indépendamment des 
épigrammes fur XAfigar de Fontenel- 
le , fur Vlphigénie de Le Clerc, & fur 
la Judith de Boyer , qui font impri- 
mées , il en avoit fait près de trois cent 
autres qui ne nous font point parve- 
nues , &. qu'on a brûlées à fa mort. Le 
nombre des couplets qu'il fit contre 
beaucoup d'académiciens & de per- 
fonnes diftinguées , eft confidérable. 
On jugera de ce quil.fçavoit faire en 
ce genre ^ par ce couplet contre Fon- 
tenelie » ^ fa réception k lacadémie 
Françoife: 

Quand le aovice académique 
Eut falué fort humblenrenc , 
D'une Normande rhétorique , 
11 commença fon compliraeikt •» 
Où fouement»^. ,. 
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Il fie «a ïo^ îéaombiçtat^ 

Mais fie coafidérons &ac^e que 
»ar les eodroits ijui l'iaipostalifeac; 
Voyons , dans cet léoiTain , rivid des 
tragiques Greps ^ de Corneille pour 
i'inteÛigence des paffioxis« ùoe ét^ 
g^Qçe toujpurs fouDcnue^ çiie correc^ 
tion admirable , la'vérité Ja plus.frap«- 
^nte , point ou prefqi^ point de «» 
i:laiBation ; partout le langage d^t:onlt 
ik i^ fentiment ^ r^tt de la v^rfifican» 
tion fiwifc l'harmonie te tes grâces d^ 
JapoëGe poné^u plusliaut degré, C'çft 
le poëte 9 aprq^ Virgile , <pii a le mîeiut 
entendu cette partie des vers, J ajouçe 
qu'en bien des ^droits» C'eftaaflî le 
poëte le plus éloquent. Quel morceau 
d'éloquence que celp dé la fameui^ 
^ne d'Agrippinç Se de ^érm ! Oa 
jreprocbe \ Racine une continuelle pni« 
formité dsins! Tordpnn^nce .» dans les 
intriguas , dans les caraâères. Tchis 
le$ héros de la Gr^ce & de ilome qu'il 
9. voulu peindre > il les a faits fur Iq 
modèle des courtifans de Verfailles« 
Qn ne voit, dans (es pièces, que des 
9mai)s ^ 4*^9 pDWt^ <|ui fç quittent 



Se^i renouent tour à tour» MaJgr^ 
tout ces éthtvàs , dML a bien pra 4e pa-* 
ml» tragiquesè 

Voôlà rhomme à qui Pr&doâ ofa fe 
compacer. Sa cabale Feutretenoit dans 
cette bcmne opitiion délai-même ; eUe 
t'intriguoit psour lui gagnei' des (uSk^^ 
g^k Pnidon compbQÔt infolemufient au 
lang die k^ admirateurs (aitit Evre^ 
mond » mefdamés Deshoulières & de 
Sé'vtgné y kducheSe deBouUion, & le 
duc de Nevers , qui. trouvoient mifé^ 
jFabiies les pièces de Racine» Saint Evre* 
fiuind mettoit Anàramàque 8c Bruant 
meus, à côté de Mariaimè & à^Alcio* 
née. La premi^e fc^ne de Baja^et , 
chef * d'oeuvre en fait d'expofition» 
étoit t félon lui , totalement manquée* 
Madame de Sévigiié , à qui 1^ langue 
eft .redevable d'airoir un caraâàra 
ée pku , cette Êemme unique pour le 
fiile épHloIaîre ic pour çomér agréai 
blement,^ dit toujours que Racine nira 
pas lobii c'eft qu'elle le defiJkût» ainii 
que tous ceux de Ton parti , lequel , 
à la honte des talens & de la raifon 
humaine, iîit très^nombreux. 

Racine redoutoit cette faction. Il fit 
longtemps myftère de fa Phèdre. Dès 

P iij 
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que la cabale oppofee leur pénétré ^ 
les amis de Pradon lui confeiÙèrent 
de le prévenir en traitant le même fu-t 
jet » & de ne pas manquer une fi belle 
occafion de triomphe. Pradon goûta 
cette idée & l'exécuta. En moins de 
trois mois ia pièce fut achevée. On 
joua celle dé Kacine fur le théâtre ^e 
rhôtel de Bourgogne » le premier jan- 
vier de Tannée 1 677. Deux jours après, 
les comédiens du roi représentèrent la 
Phèdre de Pradom 

La concurrence des deux nouveau» 
tés attire au fpeâacle une foule pro«- 
liigieufe. Jamais Athènes , jamais Paris 
ne vit tant de cabaleurs. Ils rempor- 
tèrent enfin, & la tragédie de Pradon 
iiit jugée la meilleure. 

Les deux Fhéirts font d'après celle 
iL Euripide. L'imitation eft à peu près 
feinblable: mêmecontexture, mêmes 
perfonnages, mêmes firuations, même 
fond d'intérêt , de fentiment & de 

Senfées. Chez Pradon , comme chez 
Lacine, PA^ireeflamoureufed'Hyp- 
polite. Théfée eft abfent dans les pre- 
miers ades : on le croit retenu aux 
enfers avec Pirithous. Hyppolite aime 
Aricie , & veut la fuir; 11 fait Tavea 
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défapaffion à fon amante, & reçoit 
avec norreur là déclaration àt Phèdre. 
Il meurt du même genre de mort,& fon 

Souverneur fait un récit. La différence 
u plan de chaque pièce eft peut-être à 
Tavantage de la Phèdre de Pradon.lMais 
quelle verfification barbare !Pour avoir 
une Phèdre parfaite , il falloit le plan 
de Pradon , &tes vers de Racine. C eft 
lorfque ces deux auteurs fe rencontrent 
j le plus pour le fond des chofcs , qu'on 
' ' remarque mieux combien ils différent 
pour la manière de les rendre. L'un , 
eft le Rubens de la poëfîc ; & l'autre , 
n'eft qu'un barbouilleur» On n'eft point 
étonné que Racine ait mis deux ans 
pour écrire une pièce où il s'eft fur- 
pafTé lui-même , & qu'on peut regar- 
der, ainfî que celle d'Athalie , comme 
le triomphe de la verfification. Mais , 
ce iqui mrprend, c'eft que Pradon ait 
été trois mois entiers à faire une pièce 
auffî négligée,& qu elle ait eu le moin* 
dfe partifan après celle de Racine. 

En vain , quelques efprits fans pré- 
vention , & frappes des beautés de ce- 
I lui-ci , crièrent à Tinjuttice. En vain , 
l au plus fort de l'orage , élevé contre 
I Racine , fon ami Defpréaux fit tout 
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ce qu'il put , eo géïkéral habile & dé» 
fefpéré , pour ramener la multitude & 
ftire entendre raifon. Le gratté nom- 
bre ne récouta poinc On courak h 
li Phèdre de Pradon. Le parterre étîni 
gsigné : les loges Tétoient auflLDestsifé- 
lus les faifoiént retenir , y envoyoîent» 
dans leurs carof&s > descompisiÊMièdc 
des^ complaifantes , à qui Ton avoit fait 
la leçon pour applaudir avec tranfport^ 
Le grand Rouflèàu lui-même eut la 
baiTeflè de fe prêter à cette mancsu«> 
vre , comme itradepuis^avoué. U nVvfii 
point parler hautement en ÙLVtut du 
poëte €u*il admiroit : lorfque je vou- 
tbis , diioit^il , défendre B^acine contre 
Pradon > des favork de Plutus me fec* 
m€Ûent la bouche. 

Madame Deshoulières étok TaiBe 
de ce parti. Enchantée de voir le peis 
de fuccès de la Pfteiire de Racine , eile 
jBl , au fortir de la première repréfen- 
tation , ce fameux fonnet : 

Dans un fauteuil doré> Phèdre tremblante A: blê- 
me» 
Dit det vers oik d'abord perfonBe n'entend rien • 

Mais il ne parut point fous Ton noau 



ST V Jt A D ù tr^ 54^ 

on ne fit que le répandre dans le pui- 
blic » & mettre certaines perfonnes dans 
la confidence : celles qui n*y étoient 
point» & qui d'ailleurs voy oient fou- 
vent madame Deshoulières , fe firent 
une fête de lui apporter les vers nou- 
veaux. L'abbé Tallemant fur-tout 
s^empreile de venir les lui lire à fa toi- 
lette , & d'en faire l'éloge"; elle le$ 
trouve admirables , ne & manque pas 
d'en prendre une copie pour les mon- 
trer a tous ceux qu'elle verroit. On 
cb^choit partout a deviner l'auteur. 
Les amis de Racine les attribuèrent au 
duc de Nevers,& parodièrent le fonnet: 

Pims im p4tîs doré> Damoa jaloux & blême » 
Fait des ver« où jamais pcrfonne n'entend riea« 

Cétoit auffi peu rendre jufBce à ce 
duc , dont on a des vers fort agréables , 
qu^îl la rendoit peu lui-même à Raci- 
ne , dont il n'eftimoit point les ouvra- 
ges. Mais , dans une telle chaleur des 
cfprîts , pouvoit-on bien apprécier les 
chofes ? Un parti ne cherchoit qu'à 
décrier Tautre, qu'à l'écrafen Outre 
ces couleurs afireufes dont onpeignoît 
le duc dans la parodié , on y traita fa 
feur indignement: 

Pv 
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Une fœur vagabonde » aux crins plus noirs que 

blonds , 
Va dans toutes les cours montrer Tes deux tetoiu>L 
Dont > n aigre fon pays , Ton frère eft idolâtre» 

Il ne douta point que cette attro^ 
cîté ne vint de jDefpréaux & de Ra? 
çine. Dans (on premier tranfport 3 il 

{)arla de les faire aflbmmen Le duc fit 
a parodie de celle qu'il leur attribuoit » 
& leur difoit : 

Vous en ferez punis , facjrriqnes ingratr t 

Non pas en trahifon d'un ibu de morceaux-rats *■ 

Mais de coups de bâton > donnés en plein tliéâtre* 

T0.US deux dcfavoucrent les vers 
xlcnt le duc les croyoît les auteurs,. 
Us en appréhendèrent des fuites terri- 
bles. Cette affaire eut pu réellement 
en avoir» fans le prince de Condé» 
fils du grand Condfé» qui prit Racine 
& Defpréaux fous (a proteâion, leur 
pf&it un logement à ion hâtel » & fit 
dire au duc de Nevers , & même en 
termes aflfèz durs > qu'il regarderoit 
comme faites à lui-même I^s infultes 
qu'on s'aviferoit de leur faire. Le duc 
fut encore retenu par la crainte de s'at* 
tirer rindîgnatioa du roi , qui le$ 



avoit tout récemment choifis pour 
écrire Thiftoire <Ie fon règne. 

A rimpreflîon de la Phèdre de Ra- 
cine , fes ennemis firent de nouveaux . 
efforts : ils fe hâtèrent de donner une 
édition fautive. On gâta des fcènes 
entières. On eut Tindignité de fubfti- 
tuer aux vers les plus heureux des vers 
plats & ridicules rjaloufie horribIe,par- 
tage des âmes noires & lâches ; mais 
jaloufîe renouvôllée depuis en diffé- 
rentes oecafions . par des écrivains 
obfcurs & forcenés; jaloufie femblable 
à celle de ces peintres fcçlérats , dont 
les mains odieufes défigurèrent les plus 
beaux morceaux de le Sueur. 

L'efprit de cabale, acharné contre 
Racine, le perfécuta jufqua la mort. ' 
C'eft ce Bçieme efprit qui fut caufe dvt- 
peu de fuccès à'Athalie , un des chefs- 
d'œuvre de. la fcène Françoife. Le 
tefflps feul a vengé l'auteur ; mais il 
n'emporta point dans le tpmbeau la 
fatisfa^ion de jouir de fa gloirçr La 
perfécution de les ennemis & la crainte 
d'avoir déplu au roi dans une affaire 
oà madame de Maintenon Favoît en- 
gagé , & où elle ne le foutint point ,. 
abrégèrent ies jours^ Il voulut core 
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enterré à Fort-royal , fit biflk un Ieg« 
^ cette maîfon. Son corpi a depuis été 
transféré dans Téglife de faiîit Etienne- 
du-Mont , & placé à côté de la tombe 
de Parcal. 

Lorfaue Racine fit yù\t à Cof neiine 
fa tragédie d'Alexandre , Gi^h^îlte M 
donna des louange» de lui confeilki »eit 
même temps , d'abandonner la poëfîe 
dramatique , comme étant ttâ geûté 
qui ne lui convenoit pas. Celui de ihif^ 
tôire l'eût peut'-être également immdr-^ 
tâlifé , i juger du moins par ctU& que 
Racine avoit faite de Port -royal Se 
dont la féconde partie a été perdue» 
On y découvre un hi(lorien d'uti goàc 
admirable & approchant de celui de 
iTàcite. Il refte quelques fragmens mà^ 
ifufcrits de cette féconde partie y ihàis 
ils ne font que plus femir la pér^ qu éli 
a faite. . 

Le ridicule rival de ce grand koni* 
me mourut à Paris d'apoplexie , Tan 
i6$S, Son épitaphe eft connue r 

Çi gtt le poète Vnâoa 9 
Qui , durant qiraraate ans » d'une af deiur fant f%^ 
rdlle, 
rit, à la barbe d^Apôlldii , 
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O H ti*èft point d'accord fur rorîgmô 
dfe tetiï femeU< dém*lc. Toute l'Euro-* 
pfe fat Irtdlgnée de Toir le plus foù* 
gueolt & le plus déraifoiinaWe te» 
nommer i^*acnaf net contre un pMlo- 
fophe , côhtrfc un fagé , un homme 
doux , (impie , modété , plus admitâ* 
bie encore pair le caraâère de fa belle 
ame que par celui de fon génie & de 
les écrits. 

Quelques perfonnes àflignènt , pour 
époque de cette petftcution , le célè- 
bre ÀvUaux rifu^Hs; livre oui parut 
eh idpô , & tiui n'eft que la latyre de 
la conduite des prétendu» réformés» 
Cet Avis aux réfasiés leur fat donné 
dans le temps qu'us inveftivoîent le 
pïus contre la France , qu'ils fe flat* 
toient même d'être rappelles , de voir 
le gouvernement s'empreflTer à guérir 
là plaie faite à Tétât , à répiarer h perte 
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de tant de milliers d'hommes qui por- 
tèrent dans les pays étrangers^ avec . 
leurs biens & avec nos arts , une haine 
implacable contre leur patrie. L'ou- 
vrage fit beaucoup de bruit parmi eux* 
Ils ne doutèrent point qu'il ne vint de 
quelque faux frère. On crut , dans tou- *" 
te la Hollande , que Bayle en étoit 
l'auteur , quoique ce foît certainement 
M. Larroque , & que Bayle n*en fût 

Ïue l'éditeur. Toutes les fociétés où 
.aiToque , écrivain très -médiocre , 
étoit reçu dans Paris , fçavent comme 
la chofe s eft paflce. U fit cet ouvrage, 
étant encore proteftant. Ce ^ui lui en. 
donna l'idée , ce fut Ja crainte que (es 
frères perfécutés ne mîffent un obftacle 
à leur retour par leurs cris éternels con-^ 
tre la France & contre le roi. A foa 
départ pour la cour d'Hanovre >.dans 
laquelle il fut retenu longtemps , il laif- 
fa Ion Ai/is aux réfugiés entre les mains 
de Bayle , qur le fit imprimer de fon 
confentement , mais avec la précau- 
tion de ne point m^tre de nom d'au- 
teur à la tête da livre, ainfî qu'ils en. 
étoient convenus. Jamais avis cKarita- 
ble n'a tant révolté. Larroque, voyant 
combien il avoir fbulevc les efprits 
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dans tous les: pays du proteftancifine t 
imagine que ce fiera tout le contraire 
dans cçux de la catholicité, II vient à 
Paris ; il y fait abjuration |; parle de 
fon livre à quelques perfonnes , qui lui 
difent que c'eft un livre affireux , que 
Tauteûr „ ayant voulu ménager les pro- 
teftans & les catholiques , avoit éga* 
lemént déplu aux deux partis. Il fe 
confirme auflîtôt dans Fidee de garder 
toujours Tanoftyme» & fe hâte d écrire 
à Bayle pour lui recommander de nou». 
veau le fecret. Le filence de Bayle à 
cette occafion « filence dont il fut la 
viâime , eft uae des chofès qui fait le. 
plus d*hoQheur à la mémoire de ce. 
grand homme^ * • 

Ceux oui prétendent être le mieux^ 
inftruits de ce aui le regarde , attri-^ 
buent la caufe ae fes malheurs & de 
fa querelle a fes liaifons avec madame 
Jurieu» Cette femme , de beaucoup, 
d'efpôt & de mérite , fe prk^, dit-on > ' 
de paillon pour l'homme qui avoit le 
plus de génie. Ils firent connoiflance» 
a Sedan , lorfqu'il étoit encore jeune & 
qu'il profelfoit la pbilofôphie. Jurieu. 
y eoleignoit la théologie & fe faifoit 
^ honneur de recevoir le philofaphe.. 
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chez lui. Tout . fembloic favori(êf la 
bonne intelligence de ces prétendue 
amans » lorfqu'ils (è virent fur le point 
d'être défums. L'académie de Sédaa 
fut fupprimée en idSi. Madame Ju- 
rieu (e trouva dans la néceffité de foi- 
vre fon mari hors du royaume. Bayte 
voulott fe fixer en France ; mais Ta^ 
mour d'une femme remporta fur celui 
de la patrie. Le philofophe alla )oin^ 
dre fa maitrefle en Hollande. Ils y con« 
tinuèrent leurs liaifons » (ans même en 
faire trop de myftère* Toute la vû\e 
de Rotterdam s'en entretenoit : Jurieu 
lui ièul n*en (çavoit rien. On étoit éton- 
né ou'un homme qm difoit voir tant 
de chofes dans Tapocdlypfe , ne vît pas 
ce qui fe paflbit dans (a maifon. ^ IJn 
a> cavalier , en pareil cas , dit M. Tab- 
as bé d'Olivet » tire Tépée ; un hon^^ie 
9j de robe intente un procès; un poëte 
>i compofèroit une fatyre : chacun a 
:>! fes armes. Jurieu > en qualicé de théo* 
M logien , dénonça Bayle comme un 
M impie ce. 

Cette anecdote rapportée par M. l'ab» 
bé d'Olivet d'après M. de Beringhen , 
élève de Bayle , cft traitée de conce ri* 
dic^le par une perfenne dont le père , 



fervafit ea Hdlaiide en 1700 , avoit 
eu^fettveotoccafiondevoirBayle. Cet 
hooune s'élève , avec chaleur » contre 
rhiftoire imaginaire des amoturs d une 
femme txès*aimabte avec celui ^u^il 
appelle un fçavant , dans toute Téten* 
&àQ du mot » un fçavanc trifte , pe&at » 
fafis grâces & fans u(age do monde. 
D'oà il coficÈud que la haine que Ju- 
rieu poftoii à Bayle ne vint pas d'une 
jaloufie de mari , mais d'une jaloufîe 
d'auteur. Jutieu avoit réfoté YHiftoift 
du cah/imfmt par Maimbourg. Éayle 
en avoit fait autant. Mais les deux cri* 
tiques furent reçues bien différemment» 
L'une étok écrite dans im ftile exoa-* 
vagant» & l'autre étoit pleine de rai^ 
fon , d'efprit &^e (el. Celle de Bayle 
pjurut fl dangereufe en France qu'elle 
y fut brûlée. Une pareille diflmâion 
intita Jurieu , à qui l'on n'accorda que 
le plus grand mépris pour fon livre. 
3> Cet écrivain > jaloux de tout, difoit 
53 Bayle , n'a pu me le pardonner ce. 
Ces paroles parotflènt décider la quef- 
tion ; mais elles ne font fondées que fur 
le rapport d'un anonyme , qui aflurc 
qu'on avoit fouvent mis Bayle fur le 
chapitre des démêlés éclatans àM^ deux 
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plus célèbres réfugiés Français ~, qui 
s'écoient donnés auparavant des louan* 
ges réciproques dans leurs ouvrages. 

Mais qu'importe la caufe de leur que^ 
reUe ? caufe tant recherchée & qu'on 
ignore encore. Ne iuffil-il pas de fça- 
voir à quel point Jurieu poufia les cho^ 
fes ? Il n eft point d emportemens aux- 
quels il ne fe foit livré. Tous les con- 
hftoires , tous les fynodes retentirent 
de fes clameurs. Il écrivit & parla com- 
me le devoit faire un homme emporté 
fmr une imagination qui prenoit feu* 
iir tout & ne fe repaiflbit que de chi- 
mères ; un homme qui ne voyoit en 
Europe que révolutions & que carna- 
ge ; qui bwgua d'être à la tête des fana* 
tiques de fon parti ; qui fe mêla de préfa* 

Ses, de miracles, de prophéties; qui pré- 
it qu'en Tannée 1689 lecalvinifme fe- 
roit rétabli en France ; qui fe déchaîna 
contre toutes les puiflances de l'Euro- 
pe , & qui porta la fureur jufqu'à faire 
frapper des médailles qui éternifent fa 
démence & fa haine contre Rome & 
contre fa patrie., hts noms à* athée , 
dUmpiet de faux frère > d'homme fans 
fài /fans mœurs , fans probité y fans prin^ 
cipesy étoieat le re&ein ordinaire de 
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{es difcours & de fes écrits. II croyoit 
avoir été fufcité de dieu pour faire le 
tourment d'un philpfophe qui n'a pas 
moins honoré la Hollande que Des- 
cartes j en la choififlant -pour le lieu de 
fa retraite. 

De toutes ces accufatîons , dont la 
moindre féroit r^arder Bayle comme 
un monftre , fi Ton ignoroit dans que! 
égarement de raifon tomba fon ad« 
verfaire > il n'en eft qu une qui mérite 
quon s'y arrête, celle d'impiété» Ju- 
rieu n'eft pas le feul qui Tait chargé 
d*une accufation auflî grave. Le crî 
public eft contre Bayle. Cet auteur, 
lin des meilleurs dialediciens oui ait 
jamais exifté , femble vouloir intro- 
duire le pyrrhonifme dans toutes les 
fciences. L'accufàtion de déifme eft 
la moindre de celles qu'on intente con^ 
tre lui. On a prétendu trouver, à cha- 
que page dé les écrits , les preuves de 
ion incrédulité. 

Mais ces preuves ne font pas évi-- 
dentés. On ne fçait fouventà quoi s'en 
tenir. Bayle décide rarement, il ne fait 
que préfenter le pour & le contre d'un 
point decontroverfe. Une dit pas que 
telle religion eft feuflè} mais il ne^dtt pas 
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non plus qu'elle foit vraie. H établît 8i 
fénverfe également plufieurs dogmes 
du chriftianifme. On trouve » dans un 
endroit » le contraire de^ce qu'il avance 
dans un autre. Il ne termine rien , & 
fe réferye toujours quelque chofe à 
dire. Ses ouvrages font un mélange de 
bon & de mauvais , qui en rend la lec- 
ture dangereufe à ceux qui n'ont pas 
Feiprit formé. 

On a donné ÏAndyfi de Béf^U, Si 
Ton y a fondu te commentaire avec 
le texte. Mais cette analyfe . qui a fais 
tant de bruit & que le souvernemem 
a profcrit , n'eft qu'un choix affeâé da 
tous les morceaux les plus repréhenfr 
blés. Quekm'un , au contraire , qui ne 
prendrolt dans Bayle que ce qu'il ]ia 
de judicieux » feroit fur de reuflir & 
de donner un extrait utile. Il faudroûi 
qu'une bonne plume s'occupât de cet-» 
te idée & l'exécutât. On entreroît mè^ 
me alors dans les vues de Bayle. Cet 
écrivain original , qui en avoit de (î 
profondes & de fi jufîes , difoit que , 
s'il n'avoit écrit pour les libraires , il 
n'eût pas compofé plus d'un in-folio^ 
Tout Teforit de ce grand homme peut' 
être mis dans un feâ volume» De tou* 
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tes fes différencesproduâions > Tes Pm* 
fées àivtrjts & ion DiBimnaire font 
celles qui lui firent le plus d'honneur:. 
San DiSionnmre eft le premier ouvra- 
^ de ce genre où Ton apprend à pen^ 
fer. Quel doimnage mie ce recueilcon* 
tienne tant de petits faitis ,^p.arle de tant 
de petits écrivains qu'un leâeur judi- 
cieux ni la pdfbérite n'ont aucun inté^ 
rét de connoître. L'article de Spinoi^ 
«ft un des mieux travaillés, fiayle v 
parle admirablement de la diviniti» 
Quelques propos.qu'il a tenus , 6^ qu'on 
ti'a pas 0iu>lies , iont co qui fenait fa 
croyaiice problémaiique. Xe cardinal 
4e Polignac > éfaM en Ilollande ^ eut 
\m ei^etien ^vec Iw fur la religion^ 
Sayle lui dit : Pour moi ^ jt fuU protef" 
tant. Mais cç mot eâ bien vagué , lui 
ïépondit te cardinal. Etes- vous lythéi- 
rica ? caivinifte f Anglican ? hfuisprù/- 
tefiant , répliqua Çayle , parcj^ que j^ 
jfrûtejle contre toutes ks religions. On 
ajoute que , dahs cette converfatioh , 
ne répondant le plus fouvent i Fabbé 
4e Polignac que par des vers de Lu» 
crèce, cet abbé conçut dès -lors le 
deflein de donner une réfutation phi«- 
lofbphiqv^ & fuivie 4e l'ouvragé en« 
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D abord calvinifte^il fitabjurationilaflf 
un âge ailèz teadce. Quelque temps 
«près » il revint au calvini(me« Ses va- 
riations TobUgèrent à ^itter (a patrie« 
Loriqu'il fe convertit à l'egUfe Romai- 
ne» il prît la tonfwe & porta le pedt 
collet à Toulôufe, où il étudtok alors 
en philofophie chez les jefiiites. Un 
<ie ces pères , qui lavok vu dans cette 
ville fur les bancs , difoit que Bayle 
fe fidfoît un amufesient d'embarrafifer 
fes maîtres , & ^u il avott beaucoup 
de talent pour la dialectique* Bay» 
n'avpit proique aucune connoiflànce 
de la phyfique. Il ignoroit tes décou* 
vercesdu grand Neit^ou. Un carté(k- 
niiine qui ne fubfifte plus eft la balb 
.àe la plupart de fes articks pk3ofo* 
piiiqws* Croiroît-ofi que ce grand gé- 
-iiie ait eu des petitefTes ? Sa paffîon 
^toit de voir des baladins dé place. 
A rage de plus de yo ans , dès qu il en 
Jtrrivok à Roterdam , il s*àffubloit de 
4bn manteau , couroit à ce fpeâacle 
comme un ^ifant , & il ^tôit le der« 
nier à fe retirer. Son teftament a été 
déclaré valide en France par un arrêt 
-du parlement de Toulôufe. Il eft bien 
glorieux àcesmagiftracsde^s^re ainli 

élevés 
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élevés au^deflus des loix , & de n'a- 
voir pas regardé comme étranger un 
François oui faifoit tant d'honneur à 
fa patrie, il s'en faut bien que £a/h^i- 
ge 9 Le Clerc & Saurin l'ayent autant 
illuftrée. Au bas de fon portrait par 
Catherine Duchefne » on lit ces vers 
de La Monnoie (*). 

Tel eft ce critique admirable ; 
Il f^ra tou)Oufà iiidécls , 
Itquel remporte > en Tes écrits 9 
De l'utUe Ou dé ragréabif . 

Jurîeu n'eft mort à Roterdaffl qu'en 
1715. Après Bayle , le grand Arnauld 
eft celui contre lequel U a le plus ex- 
halé d'horreurs. Le feu de l'imagina- 
tion déréglée de Jurieu s'épuifa. Long* 
tempi avaàt fa mort , il tomba dans 
Fenèince, 

{*) BœUui hic ille efi cujus iumfcrîfta s'igtlunt ; 
Lisent obU^eat, efuéUant ne magis» 

Fin du premier vohmie. 
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